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LA 

LOTERIE  DE  FRANCFORT 

ou 
L'OCCASION  FAIT  LE  LARRON 


PERSONNAGES 

FÉLICITÉ    HOFFEN,  aubergiste    au    village  de   Molbron, 
près  de  Haguenau. 

Vjrtgt-cinq  ans,  air  capable,  parlant  avec  une  certaine  emphase;  per- 
sonne qui  a  la  pins  hante  opinion  d'elle-même.  —  Costume  da  demoi- 
selle de  village. 

ROSETTE,  cousine  de  Félicité. 

Seize  ans;  jeune  fille  gaie  et  naïve.  —  Costume  plus  campagnard  que 
celui  de  Félicité. 

PÉRINE,  vieille  serrante,  autrefois  nourrice  de  Félicité. 

Parlant  peu  et  d'un  ton  simple;  ayant  le  bon  sens  de  l'expérience. 
—  Costume  de  paysanne  ;   nne  quenouille  et  nn  fusean. 

Madame  GODARD  D'OBERSTADT. 

Quarante  ans;  d'une  élégance  extravagante;  voulant  prerdre  le  vas 
da  grand  monde.  —  Caricature. 

.\MANDA,  femme  de  chambre  de  madame  Godard. 
■Vingt-quatre  ans;  très-élégante  et  l'air  très-impertinci.!. 


LA 

LOTERIE  DE  FRANCFORT 

ou 
L'OCCASION    FAIT   LE    LARRON 


La  scène  se  passe  au  village  de  Molbron  :  le  théâtre  repré- 
sente une  salle  d'auberge,  au  rez-de-chaussée.  Au  fond,  une 
porte  et  une  fenêtre;  à  droite,  une  porte  conduisant  dans  une 
chambre,  et  une  cheminée  sur  laquelle  se  dresse  une  glace;  à 
gauche  un  buffet,  et  sur  ce  buffet  un  petit  miroir  suspendu  an 
mur;  chaises  et  guéridon. 


SCÈNE    PREMIÈRE1 

FELICITE,  lisant,  ROSETTE,  cousant,  assise  sur  une  chaise 
basse,  PÉRINE,  filant  au  fond,  près  de  la  fenêtre. 

FÉLICITE,   lisant  haut,  d'an  ton  sentencieux. 

«  L'homme  philosophe  ne  dépend  que  dp.  ses  prin- 
cipes :  il  ne  se  laisse  pas  plus  maîtriser  par  la  bonne  ou 


t.  Le»  noms  des  personnages  sont  inscrits,  en  tête  de  chaque  scène, 
dans  l'ordre  où  les  personnages  eux-mêmes  doivent  être  placés  relati- 
Tement  au  spectateur.  Le  premier  inscrit  est  à  la  gauche  dnspectat  ur, 
le  second  Tient  ensuite,  et  les  changements  de  position  sont  indiqués 
par  des  notes'.  Toutes  les  indications  de  mise  en  scène  sont  données  de 
U  place  où  se  trouvent  le»  ipectateua» 
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par  la  mauvaise  fortune  que  le  rocher  par  la  vague  re* 
ternissante  de  l'Océan.  »  Que  cela  est  vrai  et  bien  dit! 

ROSETTE. 

Ah!  ma  cousine,  êtes-vous  heureuse  d'avoir  été  in- 
struite par  le  vieux  professeur  qui  logeait  chez  votre 
tante,  et  d'avoir  appris  à  vous  amuser  an  lisant  ces 
gros  livres  qui  me  font  bâiller,  moi,  rien  qu'à  les  re- 
garder! 

FÉLICITÉ. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  plaisir  que  j'y  trouve,  ma 
chère,  c'est  le  moyen  de  me  mettre  au-dessus  des  fai- 
blesses humaines,  d'être  toujours  juste,  sage,  raison- 
nable, modérée,  dans  mon  humble  position. 

ROSETTE. 

Ah  I  ma  cousine,  il  me  semble  que  vous  n'avez  |  à 
vous  plaindre  de  votre  position!  être  propriétaire  i 
meilleure  auberge  de  Molbron... 

PÉBINE. 

Je  crois  bien  que  c'est  la  meilleure  !  il  n'y  en  a  pas 
d'autre,  et  comme  on  dit,  dans  le  royaume  des  aveu- 
gles... 

FÉLICITÉ,    l'interrompant. 

Ah  !  ma  chère  Périne ,  vous  voilà  encore  avec  vos 
proverbes! 

PÉRINE. 

Dame  1  mam'zelle,  ce  sont  mes  gros  livres  à  :uoi. 
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ROSETTE. 

Si  M.  Toffer  était  ici ,  il  vous  appellerait  encore  h 
filleule  de  Sanclio  Pança. 

PÉRINE. 

Je  m'en  embarrasse  bien  de  votre  M.  Toffer,  un  com- 
mis-voyageur en  loterie,  qui  veut  toujours  vous  faire 
acheter  des  billets...  et  qui  a  forcé  mademoiselle  à  en 
prendre  un. 

ROSETTE. 

Ah!  à  propos,  ma  cousine,  je  l'ai  retrouvé;  le  voici. 

(Elle  prend  dans  sa  corbeille  à  ouvrage  un  billet  qu'elle  apporte 
Félicité.) 

FÉLICITÉ  ,   prenant  !e  billet. 

Merci,  Rosette. 

ROSETTE,  souriant. 

Si  vous  alliez  pourtant  avec  ça  gagner  le  gros  lot,  la 
baronnie  de  Cracofmann!  devenir  une  grande  dame! 

FÉLICITÉ. 

Cela  ne  changerait  rien  à  ce  que  je  suis,  ma  chère; 
riches  ou  pauvres,  les  homme  sont  égaux;  et  quand  on 
a  des  principes... 

PÉRINE. 

Oui,  oui;  mais  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  quand 
le  veau  a  fait  fortune,  il  veut  qu'on  l'appelle  M.  le 
bœuf. 
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FÉLICITÉ. 

Et  vous  en  concluez  que  mon  caractère  changerait 
avec  ma  position? 

PÉRINE. 

Dame!  mam'zelle,  c'est  dans  la  nature...  moi-même, 
voyez-vous,  quand  je  vas  à  la  ville  sur  le  vieil  âne 
Grison,  je  veux  qu'on  me  fasse  place,  et  je  regarde  les 
piétons  comme  rien  du  tout,  tandis  que  quand  je  suis 
à  pied  je  bougonne  tout  bas  contre  ceux  qui  se  font 
porter.  C'est  dans  notre  pauvre  nature  d'être  fier  avec 
ceux  qui  sont  plus  bas,  et  de  jalouser  ceux  qui  se  trou- 
vent plus  haut  :  Faut  pas,  comme  on  dit,  que  le  toit  du 
voisin  dépasse  notre  grenier. 

FÉLICITÉ. 

Parlez  pour  vous,  Périne,  et  non  pour  ceux  qui  oni 
des  principes!  Quant  à  moi,  je  déclare  que  je  n'c.i 
ni  jalousie  ni  fierté.  J'estime  les  gens  à  leur  valeur 
et  non  d'après  leur  fortune  ou  leurs  titres! 

ROSETTE  ,   cm  est  elles  à  la  porte  du  fond. 

Ah!  ma  cousine,  voilà  un  équipage  qui  s'arrête  de- 
vant la  cour. 

FÉLICITÉ,    se  levant  TiTemect. 

Un  équipage!  Il  nous  arriverait  des  voyageurs  en 
équipage  ! 

ROSETTE. 

II  en  descend  une  belle  dame  en  dentelles  et  en  fal- 
balas ! 
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FÉLICITÉ. 

Vite,  vite,  rangez  tout  ici... 

(Elle  range  la  chaise  sur  laquelle  elle  était  assise.) 
ROSETTE ,    toujours  à  la  porte  du  fond. 

On  vient  de  l'appeler  madame  la  marquise. 

FÉLICITÉ. 

Une  marquise!  je  vais  à  sa  rencontre. 

PERINE,    à  part,  ironiquement. 

Pour  prouver  qu'elle  ne  fait  attention  ni  aux  titres 
ni  à  la  fortune.  Oh!  pauvre  espèce  humaine;  c'est  tou- 
jours la  même  chose!  Comme  dit  le  proverbe  :  Jfun  sac 
à  charbon  en  ne  peut  pas  tirer  de  farine. 

(Elle  sort  par  la  dioite.) 

SCÈNE  II 

FÉLICITÉ,  LA  MARQUISE,   ROSETTE. 

T.A   MARQUISE. 

Ah!  quelle  horreur!  de  la  boue,  des  ornières!... 
mais  on  ne  balaye  donc  jamais  vos  grandes  routes?  il 
n'y  a  donc  point  de  police  dans  ce  pays  ? 

FÉLICITÉ. 

Pardon,  madame,  nous  sommes  ici  à  la  campagne. 

LA    MARQUISE. 

Mais  cela  n'empêche  pas  d'avoir  des  trottoirs  ;  à 
Paris,  il  y  en  a  dans  les  lieux  les  plus  champêtres. 
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FÉLICITÉ. 

Ah!  madame  arrive  de  Paris?...  Donnez  donc  une 
chaise,  Rosette.  (Rosette  va  chercher  une  cha1Se.)  Et  madame  se 
rend... 

LA  MARQUISE. 

Au  château  d'Oberstadt,  un  ancien  marquisat  que  je 
viens  d'acheter. 

FÉLICITÉ. 

Quoi!  madame  serait  la  nouvelle  propriétaire?  (a  ro- 
tcite,  tm  ippone  une  chaise.)  Un  fauteuil,  Rosette,  donnez  un 
fauteuil. 

(Rosette  donne  un  fauteuil  ;  Félicité  remonte  vers  la  porte  du  fond.) 
ROSETTE. 

Voilà,  madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien,  (seyant.)  Ah!  Dieu,  que  c'est  dur! 

ROSETTE. 

Dur,  notre  grand  fauteuil  ?  il  a  été  t'ait  pour  les  ma- 
lades. 

LA  MARQUISE. 

Pour  les  malades  de  votre  classe,  ma  chère;  mais 

moi,  je  SUiS  d'une  Sensibilité...  (Elle  se  retourne  sur  \t  fauteuil. 

Oii!...    on  n'emploie  donc  point  les   élastiques  dans 
votre  département? 

ROSETTE. 

Pardonnez-moi,  madame  la  marquise,  pour  faire  des 
jarretières  I 
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LA   MARQUISE,    étccnfo. 

Des  jarretières  en  ressorts  de  fauteuil!  mais  c'est 
alors  un  pays  de  sauvages. 

(Elle  se  lève.  Félicité,  à  q;ii  Périne  est  venue  parler  du  dehcre,  re- 
descend vivement  vers  la  marquise.) 

FÉLICITÉ. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  contre-temps1  i 

LA  MARQUISE. 

Qu'y  a-t-il? 

FÉLICITÉ. 

On  vient  de  s'apercevoir  que  l'avant-train  de  la  voi- 
ture de  madame  la  marquise  est  brisé. 

LA  MARQUISE. 

Brisé? 

FÉLICITÉ, 

Madame  la  marquise  sera  forcée  d'attendre  qu'on 
l'ait  réparé. 

LA  MARQUISE. 

Mais  c'est  impossible;  il  faut  que  j'arrive  ce  soir  à 
mon  château  d'Ûberstadt.  L'intendant  est  parti  enavam 
pour  préparer  la  réception  quon  doit  me  faire  :  feu 
d'artifice,  arc  de  triomphe,  illuminations.  J'ai  réglé  moi- 
même  toutes  les  surprises;  si  je  reste  ici,  tout  est  man- 
qué, (a  Félicité.)  Déclarez  au  postillon  que  je  veux  partir, 
mademoiselle,  que  je  le  lui  ordonne. 

(Rosette,  qui  est  allée  à  la  porte  du  fond  et  qd  c  parlé  à  son  tour  I 
Périne,  revient  vers  la  marquise.) 

I.  La  marquise.  Félicité,  Rosette. 
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ROSETTE. 

Pardon,  madame  la  marquise,  il  dit  que  la  voiture 
est  en  trop  mauvais  état. 

LA  MARQUÎS3. 

L'impertinent!  une  berline  qui  m'a  coûté  cinq  mille 
francs;  ce  sont  vos  routes  qui  l'ont  anéantie 

FÉLICITÉ. 

Je  ferai  observer  à  madame  la  marquise... 

LA    MARQUISE ,   l'interrompant  et  s'animmt  à  mesure. 

Je  vous  répète,  mademoiselle,  qu'elles  sont  affreuses. 

ROSETTE. 

Mais,  madame  la  marquise... 

LA   MARQUISE,    l'interrompant. 

Que  ce  sont  des  routes  faites  pour  des  paysans. 

FÉLICITÉ. 

Cependant,  madame  la  marquise... 

LA  MARQUISE,   l'interrompant. 

Et  que  des  gens  eomme  il  faut  ne  sauraient  s'y  ha- 
sarder. 

ROSETTE. 

Alors,  madame  la  marquise... 

LA   MARQUISE  ,   l'interrompant. 

Et  que  je  vous  trouve  bien  hardie,  ma  chère,  do  le» 
défendre  contre  moi. 
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ROSETTE  ,    reculant  déconcertée. 

Ah!  si  les  grandes  routes  ont  eu  des  torts  envers 
madame  la  marquise,  c'est  bien  différent! 

FÉLICITÉ  ,    ironiquement. 

Maintenant  que  le  pays  aura  le  bonheur  de  posséder 
i.ne  personne  comme  il  faut,  le  gouvernement  s'em- 
\  ressera,  sans  doute,  d'améliorer  les  voies  de  commu- 
nication. 

LA  MARQUISE. 

Je  l'espère  bien;  mais,  en  attendant,  comment  me 
rendre  à  Oberstadt,  car  il  faut  que  j'y  sois  avant  deux 
heures? 

ROSETTE. 

Oh!  c'est  bien  facile;  par  la  petite  route  de  traverse, 
il  n'y  a  pas  plus  d'une  lieue.  Madame  la  marquise  pour- 
rait la  faire  en  se  promenant. 

LA  MARQUISE,    scandalisée. 

Gomment,  à  pied?  Vous  voulez  que  j'aille  à  mon  châ- 
teau à  pied? 

ROSETTE. 

Dame!  ça  m'est  arrivé  bien  des  fois. 

FÉLICITÉ,    ironiquement. 

À  vous,  Rosette,  parce  que  vous  êtes  une  petite 
paysanne;  mais  apprenez  que  les  gens  bien  nés 
ne  marchent  pas. 

ROSETTE 

Alors  madame  la  marquise  pourrait  monter 
notre  vieil  âne. 
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LA   MARQUISE ,    avec  indignation. 

Hein!  pour  qui  me  prenez-vous?  Faire  une  entrée  à 
à  ne  dans  l'antique  marquisat  d'Oberstadt  I 

FÉLICITÉ  ,    ironiquement. 

P'\  donc!  c'était  bon  pour  le  Fils  de  Dieu  entrant  à 
Jérusalem;  mais  madame  la  marquise  est  de  trop  bonne 
maison... 

LÀ .  MARQUISE. 

J'aime  encore  mieux  prendre  patience;  seulement 
qu'on  se  hâte  de  tout  remettre  en  état. 

FÉLICITÉ. 

Le  charron  s'en  occupe,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien;  en  attendant,  veuillez  me  donner  une 
chambre  où  l'on  puisse  se  reposer. 

ROSETTE ,   allant  vers  la  dtoite. 

Il  y  a  là  la  chambre  jaune... 

LA  MARQUISE. 

Oh!  le  jaune,  je  l'ai  en  horreur,  il  me  prend  sur  les 
nerfs...  C'est  peuple  !  Chez  moi  tout  est  blanc,  rose  ou 
bleu  céleste  t  Les  couleurs  tendres  reposent  l'àme  et 
avantagent  le  teint...  Mais  à  propos,  que  aevient  donc 
ma  camériste? 

ROSETTE  ,    qui  ne  comprend  pas. 

La  ca...  mé...  riste...  c'est  quelque  bagage? 
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FÉLICITÉ,    souriant. 

Eh  non!  madame  la  marquise  veut  parler  de  sa  femma 
de  chambre. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  Amanda;  où  est  donc  restée  Amanda? 

FÉLICITÉ. 

La  voici. 

(Félicité  retourne  à  la  gauche  et  reprend  sa  lecture.) 

SCÈNE  III 

Les  mêmes,  AMANDA  et  PÉRINE,  portant  des  cartons1. 

LA   MARQUISE,   aigrement  à  Amanda. 

Et  arrivez  donc,  mademoiselle;  où  restez- vous  ?  pour- 
quoi ne  venez- vous  point  recevoir  mes  ordres? 

AMANDA. 

Parce  qu'il  fallait  dabord  exécuter  ceux  que  madame 
m'avait  donnés  et  retirer  ces  cartons... 

LA   MARQUISE ,    s'apercevant  qu'un  des  cartons  portés  par  Pérint 
est  écrasé. 

Ail!  grand  Dieu!  Voyez,  voyez,  mademoiselle. 

AMANDA. 

Quoi  donc? 

LA  MARQUISE. 

Le  carton... 

I.  Félicité,  Amanda,  la  marquise,  lérinc,  RosetU 
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PÉRINE. 

Y  avait  trois  malles  par-dessus. 

LA.  MARQUISE,  qui  a  ouvert  le  carton,  en  retire  un  chapeau  complètement 
aplati. 

Ciel  !  mon  dernier  chapeau  d'Alexandrine  ! 

PÉRINE. 

Il  a  l'air  d'une  crêpe! 

ROSETTE,  qui  s'est  approchée  et  qui  regarde  le  chapeau. 

Oh  !  et  ce  petit  coq  qu'était  là  en  guise  de  plumet! 

LA   MARQUISE. 

Un  oiseau  de  paradis  de  trois  louis;  voyez,  made- 
moiselle, dans  quel  état... 

PÉRINE. 

Il  n'a  plus  que  la  moitié  de  sa  queue. 

AMANDA. 

Mon  Dieu,  madame,  ce  sont  les  cahots  ! 

LA    MARQUISE. 

Du  tout,  c'est  votre  négligence,  mademoiselle,  c'est 
votre  maladresse. 

AMANDA,  blessée. 

Je  n'ai  jamais  passé  pour  maladroite  jusqu'ici,  ma- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Probablement  parce  que  vous  n'aviez  rien  à  gâter. 
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AMATCDA,  lipeHiBnl. 

Madame  oublie  qui  j'ai  servi. 

LA  MARQUIS2, 

Mon  Dieu!  vous  devez  avoir  servi  quelqse  bouti- 
quiers de  la  rue  Saint-Denis. 

AMANDA,    plus  aigrement. 

Pas  avant  d'être  entrée  chez  madame. 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle? 

AMAXDA. 

Je  veux  dire  que  quand  on  a  pu  satisfaire  madame  la 
vicomtesse  d'Arvilliers,  mademoiselle  de  Beaumont  eî 
madame  la  duchesse  de  Mortain,  on  ne  doit  pas  être 
*rop  maladroite  pour  servir  des  bourgeoises. 

LA   MARQUirr. 

Savez -vous  que  vous  êtes  d'une  remarquable  imper- 
tinence? 

-N'DA. 

Alors,  c'est  que  c'est  un  défaut  qui  se  gagne,  mc- 
dame. 

LA  MARQUISE. 

Encore  !  Ah  !  c'en  est  trop,  prenez  garde  do  pousser 
ma  patience  à  bout... 

AMAJÎDA. 

Madame  n'a  qu'à  supposer  qu'elle  y  est. 
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LA  MARQUISB. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  donne  votre  congé? 

AMANDA. 

A  moins  que  madame  n'aime  mieux  que  je  lf>  prenne. 

LA   MARQUISE,    très  en  colère. 

Eh  bien!  mademoiselle,  je  vous  chasse! 

AMANDA. 

Depuis  un  mois  que  je  subis  les  caprices  de  madame, 
voilà  la  première  bonne  parole  qu'elle  m'adresse. 

LA   MARQUISE,    de  plus  en  plus  irritée. 

C'est  bien  !  vous  me  payerez  cette  insolence.  Allez, 
allez;  mais  surtout  gardez-vous  de  jamais  envoyer  vers 
moi  aux  informations,  ou  j'en  donnerai  de  détestables. 

AMANDA. 

Madame  est  trop  bonne;  je  me  garderai  bien  de  dire 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  la  servir,  cela  me  fermerait 
toutes  les  bonnes  maisons. 

LA  MARQUISE. 

Et  pourquoi  cela,  mademoiselle  ? 

AMANDA. 

Parce  que  les  grandes  dames  ne  voudraient  pas 
prendre  la  femme  do  chambre  de  madame  Godard, 
l'ancienne  marchande  à  la  toilette  du  marché  Saint- 
Germain. 

(Félicité,  Rosette  et  Périue  poussent  une  eiclamation  de  sursise  eo 
regardant  la  marquise.) 
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LA  MARQUISE  ,   hors  d'elle. 

Malheureuse  !  sortez,  sortez  ! 

AMANDA. 

Madame  oublie  que  je  ne  suis  plus  à  son  service. 

LA  MARQUISE. 

Alors,  c'est  moi  qui  sors,  pour  n'avoir  pas  à  suppor- 
ter votre  présence. 

(Elle  entre  à  droite.) 

SCÈNE   IV 

LES    MÊMES,    excepté   LA    MARQUISE*. 
ROSETTE  ,    éclatant  de  rire. 

Ah  I  ah  !  ah  1  la  marquise  qui  a  été  marchande  à  la 
toilette  ! 

AMANDA. 

Fort  heureusement  pour  elle;  car  ce  sont  les  vieilles 
guipures,  les  soies  reteintes  et  les  manchons  démodés, 
qui  l'ont  rendue  millionnaire. 

FÉLICITÉ. 

Et  qui  lui  ont  permis  d'acheter  le  domaine  d'Ober* 
stadt? 

AMAXDA. 

Ce  qui  lui  a  donné  en  même  temps  un  titre,  un 
nom... 

t.  Amanda,  Félicité,  Rosette,  Périne  aa  iond. 
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FÉLICITÉ. 

Et  des  ridicules. 

ROSETTE. 

Oh  !  en  fait  de  ridicules,  par  exemple,  on  peut  dire 
qu'elle  est  plus  que  millionnaire!  L'avez- vous  entendue 
parler  de  son  horreur  pour  le  jaune? 

A MANDA. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aimer  son  teinî. 

ROSETTE. 

Et  quand  je  lui  ai  parlé  tout  à  l'heure  de  se  rendre  au 
château  sans  attendre  sa  voiture,  avez-vous  entendu? 
(Eue  imite  la  ton  de  la  marqnise.)  «  Pour  qui  me  prenez-vous,  ma 
chère?  une  femme  comme  moi,  aller  à  pied!  »  On  au- 
rait dit  qu'elle  était  venue  au  monde  en  équipage. 

FÉLICITÉ. 

Et  avec  cela,  d'un  dédain  pour  les  autres...  d'une  du- 
reté... Comme  elle  a  congédié  mademoiselle! 

AMAXDA. 

Oh!  pour  cela,  je  ne  m'en  inquiète  pas;  elle  a  trop 
besoin  de  moi  pour  me  renvoyer  sérieusement.  Je  suis 
la  seule  qui  sache  lui  faire  des  sourcils  eî  teindre  ses 
cheveux. 

BOSETTB. 

N'importe!  je  ne  comprends  pas,  qu,and  on  a  été  soi- 
même  parmi  les  petits,  que  de  grandir  ça  vous  tourne 
la  tête. 
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PÉRIXE  ,    qm   e=t  a'.',  je  s'asseoir  au  fond  et  s'est  remise  à  Ê!er. 

Oui,  oui,  comme  dit  le  proverbe  :  Ceux  qui  regardent 
Ju  haut  d'une  tour  prennent  tous  les  hommes  pour  des 
fourmis. 

FÉLICITÉ,    d'an   ton  sentencieux. 

Parce  qu'ils  n'ont  pas  de  principes!  Mère  Périne, 
avec  un  peu  de  philosophie  on  reste  au-dessus  des 
chances  heureuses  ou  funestes  de  la  fortune: 

A  tout  événement  le  sage  est  préparé. 
ROSETTE. 

Ainsi,  ma  cousine,  vous  pourriez  devenir  riche 
comme  le  roi,  ou  pauvre  comme  notre  bedeau,  sans 
changer  de  caractère? 

FÉLICITÉ,   d'an  ton  sentencieux. 

Pourquoi  en  changerai  s -je,  ma  chère?  La  nenesse 
est  quelque  chose  de  passager  et  de  secondaire  comme 
la  pauvreté  :  l'homme  a  sa  véritable  destinée  en  lui- 
même. 

AMANDA. 

Ah  bien  oui  !  mais,  pour  mon  compte,  je  ne  serais 
pas  fâchée  de  la  changer  cette  destinée  que  j'ai  en  moi- 
même,  vu  qu'elle  m'a  toujours  fait  servir  les  autres  et 
que  je  m'arrangerais  bien  d'être  servie  à  mon  tour. 

FÉLICITÉ  ,    souriant. 

Malheureusement  on  ne  peut  plus  compter  sur  les 
héritages  des  oncles  d'Amérique. 
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AMAN'DA. 

Non;  mais  il  n'y  a  pas  moins  des  coups  de  fortune 
pour  certaines  gens.  Mademoiselle  de  Beaumont  avait 
un  cousin  qui  a  gagné,  dans  une  soirée,  deux  millt 
louis  au  lansquenet. 

ROSETTE. 

Deux  mille  louis!  oh!  moi  j'en  serais  devenue  folle! 

FÉLICITÉ. 

Toujours  faute  de  principes,  ma  bonne. 

AMANDA. 

Et  ceux  qui  ont  gagné  des  domaines  à  la  loterie  de 
Francfort!  c'est  bien  autre  chose,  ma  foi!  Pendant  la 
route  madame  Godard  m'a  fait  lui  lire  le  journal,  et 
j'ai  vu  la  liste  des  lots.  Il  y  a  une  baronnie,  avec  des 
moutons  et  des  paysans! 

R0SETT2. 

La  baronnie  de  Cracofmaa? 

ÀMAN'DÀ. 

Précisément. 

ROSETTE. 

La  loterie  a  donc  été  tirée? 

akaxpa. 
Le?  auméros  sortants  étaient  dans  le  journal. 

FÉLICITÉ,    L-è»-nT«iniiu-. 

Vous  les  avc'z  lus? 
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AMANDA. 

Certainement.  Je  les  ai  là. 

FÉLICITÉ  ,   tris-vivemcst. 

Ah!  voyons! 

(Amanda  va  chercher  le  journal  dans  un  des  Gartom.) 
ROSETTE. 

Dites-donc,  ma  cousine,  si  vous  aviez  gagné  quelque 
chose,  par  hasard? 

FÉLICITÉ. 

Moi?  quelle  fciie!  je  n'y  pense  même  pas.  (a  Amand», 
»rec  impatience.)  """cas  ne  trouvez  pas  le  journal  ? 

AMANDA  ,    revenant  avec  le  journal. 

Voici1. 

ROSETTE. 

Ah  !  Dieu  !  ma  cousine,  le  cœur  doit  vous  battre  ! 

FÉLICITÉ. 

Fi  donc,  ma  chère,  quand  on  a  des  principes!  (v     u*t 
i  Amanda.)  Voyons,  de  grâce,  mademoiselle! 

AMAXDA  ,    qui  a  cherché  dans  le  journal. 

J'y  suis,  tenez!  (sue  ut.)  La  maison  de  Francfort  ga- 
gnée par  le  n°  1073. 

R0SETT3. 

C'est  pas  5a. 

I.  Rosette,  Félicité,  Amanda,  IY-rias» 
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AMANDA,    lisant. 

Le  moium  de  Kœnig  gagné  par  le  n°  24oi. 

ROSETTE ,   aTec  impatiente. 

C'est  pas  encore  ça. 

AMANDA. 

Les  bois  de  Roslen  gagnés  par  le  n°  4602. 

ROSETTE. 

Mais  après,  après...  dites  seulement  les  cbiffnB. 

AMANDA. 

Eh  bien!  voici:  les  numéros  gagnants  sont  94? 
6034,  —  51,  —  979. 

FÉLICITÉ  ,    Irèi-riTemeat. 

C'est  tout  ? 

AMANDA. 

Oui. 

ROSETTE  ,   en  joignant  les  maju. 

Ah  !  ma  cousine,  vous  n'avez  rien. 

FÉLICITÉ ,   arec  eûort. 

Eh  bien!  ma  chère,  m'en  voyez-vous  troublée?  Je 
vous  répète  que,  quand  on  a  de  la  philosophie,  la  bonne 
ou  la  mauvaise  chance  ne  peut  vous  faire  sortir  de 
votre  tranquillité;  et  si  j'avais  gagné  la  baronnie... 

AMANDA. 

:.a  baronnie...  Ah!  mais  je  l'ai  oubliée,  moi,  elle  ap- 
partient au  n°  66. 
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FÉLICITÉ,    arec  un  en. 

Soixante-six! 

ROSETTE. 

C'est  le  numéro  de  ma  cousine  ! 

AMANDA  et  PÉRINE. 

Est-ce  possible! 

FÉLICITÉ,   tirant  le  billet  de  son  ficha. 

Oui,  le  voilà,  regardez. 

TOUTES,    regardant  le  billet. 

Soixante-six  ! 

FÉLICITÉ ,   hors  d'elle. 

Je  suis  baronne!...  (sue  chancelle.)  Rosette,  soutenes* 
moi! 

ROSETTE. 

Dieu  !  ma  cousine  se  trouve  mal. 

(Elle  la  soutient  et  l'aide  à  s'asseoir.) 
PÉRILS. 

J'en  étais  sûre  ! 

(Elle  s'empresse  auprès  de  Félicité  *.) 
AMANDA. 

Ah  !  par  exemple  ! 

PÉRINE,   à  BossU*. 

Vite  de  l'eau! 

(Rosette  va  chercher  an  Terre  d'ean  sur  le  fcudià  gauche! 
t.  Rosette,  Félicité,  Périne,  Amaada. 


8*  THÉÂTRE   DE  LA  JEUNESSE 

AMANDA,  ironiquement. 

Mais  rappelez-lui  donc  ses  principes. 

PÉRI  NE. 

Vaut  mieux  apporter  du  vinaigre. 

AMANDA. 

Voici. 

(Elle  présente  un  flacon  de  se!s  et  le  fait  respirer  à  Félicité,  qui  ronTr» 
es  yeux.) 

ROSETTE. 

Ça  la  ranime. 

FÉLICITÉ  ,   revenant  à  elle. 

Ah!  merci,  je  suis  mieux...  c'était  seulement  la  sur- 
prise... Mais,  dites-moi,  vous  êtes  certaine  que  c'csf 
bien  le  numéro  66? 

AMANDA  ,    donnant  le  jocraii. 

Voyez  vous-même. 

FÉLICITÉ,   lisant. 

Oui,  c'est  écrit  en  toutes  lettres. 

PÉRIXE. 

Le  buraliste  de  la  poste  doit  le  savoir,  lui  qui  était 
chargé  de  la  souscription. 

FÉLICITÉ,    se  levant. 

Vous  avez  raison  l  Courez  chez  lui,  Périne,  pour  vous 

assuré  r\.- 

PÉRINE. 

Faudrait  peut-être  lui  montrer  le  bilht? 
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FÉLICITÉ. 

Soit;  mais  songez  bien  que  vous  m'en  répondez  1 

PÉRIXE. 

Craignez  rien  ! 

FÉLICITÉ. 

Au  reste  il  est  enregistré...  Vite,  Périne,  je  vous  at- 
tends. (Périne  sort  par  le  fond  en  emportant  le  billet.)  Il    failt  qUS  je 

sache  quelles  sont  les  formalités  à  remplir  pour  Lire 
valoir  mes  droits. 

AMANDA. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  à  ce  sujet  dans 
le  journal. 

FÉLICITÉ. 

Voyons,  (aie  ut.)  «  Les  gagnants  sont  invités  à  se  faire 
connaître  sans  retard  aux  bureaux  de  direction  dont  ils 
relèvent.  »  —  Pour  moi,  c'est  celui  d'Haguenau;  je  par- 
tirai aujourd'hui  même. 

ROSETTE. 

Aujourd'hui  !  alors  faut  que  j'aille  retenir  la  carriole 
de  Baptiste. 

FÉLICITÉ,    se   récriant. 

Une  carriole I  à  quoi  pensez- vous,  ma  chère?  me  pre- 
nez-vous pour  une  marchande  de  volaill  -  ? 

ROSETTE. 

Cependant  i^a  cousine... 
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FÉLICITÉ. 

Cependant  il  y  a  des  convenances  qu'il  faut  respec- 
ter!  Vous  devriez  comprendre  que  quand  on  va  s'appe- 
ler madame  la  baronne  de  Cracofman... 

AU  AND A,  ironiquement. 

Et  quand  on  a  des  principes... 

FÉLICITÉ. 

On  ne  peut  voyager  qu'en  chaise  de  poste. 

ROSETTE,    stupéfaite. 

Vous,  en  chaise  de  poste  ! 

FÉLICITÉ,  sèchement; 

Et  pourquoi  pas,  ma  chère? 

ROSETTE. 

Ah  !  grand  Dieu!  et  quand  je  pense  qu'avant -hier  en- 
core vous  avez  fait  la  route  sur  Grison. 

FÉLICITÉ,   impatientée. 

11  ne  s'agit  pas  d'avant-hier  !  veuillez  passer  chez 
maître  Landof  pour  l'avertir. 

ROSETTE. 

Tout  de  suite,  tout  de  suite  t  (Eiie  ™  prendre  ion  om*.) 
Jésus  !  quel  changement  !  me  voilà  la  cousine  d'une  ba- 
ronne! 

FÉLICITÉ. 

Mod  Dieu!  vous  l'avez  déjà  dit  vingt  fois. 
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ROSETTE. 

Ah!  ce  n'est  pas  assez,  je  le  dirai  mille,  je  le  répéte- 
rai à  tom  le  monde...  ici  et  là-bas;  car  vous  m'emmè- 
nerez avec  vous,  n'est-ce  pas,  ma  cousine? 

FÉLICITÉ. 

Nous  verrons,  nous  verrons. 

ROSETTE, 

C'est  donc  pas  sûr? 

FÉLICITÉ. 

Mon  Dieu!  ma  chère,  la  vie  que  je  vais  être  forcés 
de  mener  est  tellement  en  dehors  de  vos  habitudes,  si 
étrangère  à  votre  éducation  et  à  vos  goûts... 

ROSETTE. 

Mais,  ma  cousine... 

FÉLICITÉ. 

Songez  que  je  vais  être  forcée  de  recevoir  à  mon 
château  de  Cracofman  toute  la  noblesse  du  pays  !  Vous 
concevez  qu'au  milieu  de  cette  société  distinguée... 

AMANDA,   ironiquement. 

La  famille  de  madame  la  baronne  serait  déplacée. 

ROSETTE. 

Comment  ? 

FÉLICITÉ. 

Et  puis  c'est  toujours  un  malheur  de  sortir  de  sa 
classe,  ma  chère;  croyez-moi,  gardez  votre  humble  po 
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-a ion,  vos  goûts  modestes...  et  allez  me  chercher  la 
chaise  de  poste. 

AMANDA. 

D'autant  plus  que  voici  l'ex-revendeuse  qui  arrive 

FELICITE,   avec  empressement. 

;,Iadame  la  marquise  d'Oberstadt,  ah!  fort  bien!  (atm 

un  geste  superbe.)  Qu'on   nOUS  laisse. 

(Rosette  paraît  stupéfaite,  Amanda  s'approche  d'elle  en  souriant,  M 
prend  le  bras  et  l'emmène  dans  le  fond  en  lui  parlant  bas.) 


SCÈNE  V 

FÉLICITÉ,  LA  MARQUISE. 
LA  MARQUISE. 

Ce  que  je  viens  d'apprendre  serait-il  possible,  made- 
moiselle, la  baronnie  de  Cracofman  vous  serait  échue  en 
partage? 

FÉLICITÉ,    avec  une  dignité  comique. 

C'est  la  vérité,  madame. 

LA   MARQUISE,    saluant  avec  exagération. 

Ah!  mademoiselle  la  baronne! 

FÉLICITÉ,    saluant  de  la  méir.e  ma 

Madame  la  marquise... 

LA   MARQUISE,  savant. 

Le  hasard  de  cette  rencontre  est  pour  moi  un  hon- 
neur 1 
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FÉLICITÉ,   saluant. 

Et  pour  moi  un  bonheur! 

LA   MARQUISE,   saluant. 

Je  puis  enfin  parler  à  une  personne  née. 

FÉLICITÉ,   saluant. 

Moins  née  que  vous  ! 

LA  MARQUISE. 

Et  mademoiselle  la  baronne  part  pour  son  domaine? 

FÉLICITÉ. 

J'attends  la  chaise  de  poste,  madame  la  marquise. 

LA   MARQUISE. 

tjne  chaise  de  poste  !  vous  voyagez  en  chaise  de 
poste!  mais  vous  allez  être  hiisée  de  fatigue I 

FÉLICITÉ. 

Il  est  certain  qu'il  faut  du  courage  t 

LA  MARQUISE. 

Surtout  quand  on  a  des  nerfs  comme  nous!  car  vous 
devez  avoir  des  nerfs,  mademoiselle  la  baronne? 

FÉLICITÉ. 

Énormément,  madame  la  marquise. 

LA   MABQUISB. 

J'admire  toujours  nos  paysans,  qui  p  nvent  rester 
exposés  au  froid  et  au  chaud,  au  soleil  et  à  la  pous- 
sière!... 

8. 
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FÉLICITÉ. 

Mon  Dieu!  ces  gens-là  ne  sentent  pas! 

LA  MARQUISE. 

J'espère  que ,  quand  mademoiselle  la  baronne  repas- 
sera le  Rhin,  elle  ne  refusera  pas  de  venir  visiter  Ober- 
tsadt. 

FÉLICITÉ. 

A  la  condition  que  madame  la  marquise  voudra  bien 
embellir  Cracofman  de  sa  présence. 

LA  MARQUISE,   saluant  aiec  exagération» 

Ah 5  mademoiselle! 

FÉLICITÉ,  saluant  de  mèoa. 

Madame  ! 

LA  MARQUISE. 

Mari s  j'empêche  mademoiselle  la  baronno  de  faire  ses 
aratifs... 

FÉLICITÉ. 

Nullement. 

LA  MARQUISE. 

Cependant,  pour  sa  toilette  de  voyage? 

FÉLICITÉ,    eoi^ruasa*. 

Mon  Dieu  I  madame  la  marquise  me  voit  prise 
au  dépourvu... 

LA  MARQUISE 

Est-ce  possible  ? 

FÉLICITÉ 

Et  je  compte  partir  comme  je  suis  là. 
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LA  MARQUISE. 

Ahî  H!  je  ne  le  souffrirai  pas!  J'apporte  ûd  Paris  les 
modes  les  plus  nouvelles;  je  veux  que  mademoiselle  la 
baronne  choisisse... 

FÉLICITÉ. 

Moi  I  oh!  madame  la  marquise,  j  e  ne  me  permettrai  pas. . . 

LA    MARQUISE  ,  qui  est  allée  à  un  carton,  d'où  elle  tire  un  chapeau  ridicule 

Allons,  pas  de  résistance  :  que  pensez-vous  de  ce 
chapeau  *  ? 

FÉLICITÉ. 

Je  le  trouve...  foudroyant! 

LA  MARQUISE. 

C'est  moi  qui  l'ai  inventé  !  il  est  le  seni!  de  son  es- 
pèce !  Une  femme  d'un  certain  rang  doit  se  distinguer 
de  loin,  rien  qu'à  la  coiffure. 

(Elle  a  mis  le  chapeau  à  Félicité.) 

FÉLICITÉ. 

Il  est  certain  que  celle-ci  donne  un  très-grand  air. 

T.A  MARQUISE,  prenant  dans  un  autre  outra  an  pardessus  ridicule. 

Et  que  dites-vous  de  ce  camail  !  il  a  toutes  les  cou- 
leurs du  prisme.  « 

(Elle  le  pose  sur  les  épaules  de  Félicité.) 
FÉLICITÉ,   ravie. 

J'ai  "air  d'être  vêtue  d'un  are-en-ciel, 

t.  La  tnarijuisc,  Félicité, 
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LA  MARQUISE. 

Maintenant  mademoiselle  la  baronne  de  Cracofman 
peut  faire  son  entrée  dans  ses  domaines. 

FÉLICITÉ,    se  mirant  à  droite. 

Je  vous  semble  donc  présentable,  madame  la  mar- 
quise? 

LA   MARQUISE,  qui  se  mire  à  gauche,  sans  regarder  Félicite* 

Adorable,  mademoiselle  la  baronne,  (se  retournant.)  Mais 
moi-même,  comment  me  trouv3z-vous  avec  ce  bonnet? 

FÉLICITÉ. 
Effroyablement    distinguée.     (Elle    se   promène   en  prenant  de* 

attitudes  extravagantes.)  Que  dites-vous  de  ma  tournure,  mar- 
quise '  ? 

LA    MARQUISE,    qui   se  promène  en   sens  inverse  en  s'ÉTenlant  d'une  façro 
ridicule. 

Étourdissante!  Que  vous  semble  de  ces  manière»? 

FÉLICITÉ. 

Pyramidales  2! 

LA  MARQUISE,    embrassant  Félicité. 

Chère  belle!  qu'elle  a  dégoût! 

FÉLICITÉ,    l'embrassant. 

Excellente  marquise  1  Que  de  jugement. 

*,.  La  marqnise,  Félicité. 
.icit'j,  la  marquise. 
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LA  MARQUISE,  lui  prenant  la  miùu 

Il  n'y  a  que  les  gens  de  notre  classe  pour  savoir  ainsi 
se  comprendre. 

FÉLICITÉ,    avec  sentlmcot. 

Nous  voilà  amies  ! 

LA  MARQUISE,  de  nwac 

Pour  la  vie! 

FÉLICITÉ. 

Ah!  voici  l'impertinente  camériste  que  vous  avez 
chassée. 

LA  MARQUISE. 

Oh!  mon  Dieu!  je  n'y  pense  déjà  plus;  les  sottises 
de  ces  espèces  ne  vous  touchent  pas;  c'est  même  du 
meilleur  ton;  une  camériste  polie  sent  sa  bourgeoise 
d'une  lieue. 

FÉLICITÉ. 

Alors  vous  garderez  mademoiselle  Amanda? 

LA  MARQUISE. 

Dans  l'intérêt  des  bonnes  traditions...  et  puis  elle 
coiffe  comme  un  ange  !  Vous  concevez  que  ce  sont  des 
considérations  morales... 
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SCÈNE  VI 
Les  hêmes,  AMANDA,  puis  ROSETTE  et  PÉRINE  l. 

AMANDA,  à  la  marquise,  d'un  ten  de  grande  déférence. 

Madame,  la  berline  est  réparée,  je  viens  de  la  voir 
atteler. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien;  nons  aurons  à  revenir,  mademoiselle,  sur 
vos  insolences  de  tout  à  l'heure. 

AMANDA. 

Que  madame  la  marquise  m'excuse  ;  ce  sont  des  ha- 
bitudes prises  dans  les  grandes  maisons. 

LA  MARQUISE. 

Il  suffit;  vous  me  suivrez  au  château. 

PÉRINE,   au  dehors. 

Mademoiselle  Félicité!  où  est  mademoiselle  Félicité  ? 

ROSETTE,   au  dehors. 

Par  ici,  mère  Périne.   (Elle  parait  à  la  porte  du  fond  »Tec  Périne  e! 
lui  montre  Félicité.)  Par  ici. 

FÉLICITÉ,    allant  Tivemcnt  *ers  Rosette  et  Périne. 

Eh  bien  I  amenez-vous  la  chaise  de  poste  2? 

1.  Félicité,  la  marquise,  Amanda. 

S.  Rosette,  Félicité,  Périne.  la  marquise,  Amanda. 
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ROSETTE. 

Ah  t  bien  oui,  des  chaises  de  poste  1  il  n'y  en  a  pins 
besoin. 

FÉLICITÉ. 

Que  voulez-vous  dire?  Le  numéro  66  nîaurait-il  pas 
gagné  la  baronnie? 

PÉRINE. 

Faites  escsse. 

FÉLICITÉ. 
Alors   elle  est   à   moi.  (Elle  prend  le  billet  qu*  Périne  tiest  &  1» 

»iio.)  Voyez  mon  billet...  il  y  a  bien  deux  6, 

PÉRINE. 

Voilà  l'erreur. 

FÉLICITÉ. 

Comment  ? 

PÉRINE. 

Ce  sont  deux  9. 

TOUTES. 

Ah! 

FÉLICITÉ,  Mirfa. 

Deux  9!  Qui  vous  a  dit?... 

PÉRINE. 

Le  buraliste. 

FÉLICITÉ. 

Mais  comment  sait-il  lui-même  ?... 

PÉRINE. 

Parce  qu'il  y  a  un  point,  et  qu'il  assure  qm  ces 
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choses-là  ne  se  mettent  jamais  avant  les  chiffres,  que 
ça  se  met  toujours  après  I 

FÉLICITÉ,  regardant  le  billet. 

Cicî  !  il  a  raison!  J'ai  lu  le  billet  à  l'envers. 

(Elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise.) 

LA  MARQUISE. 

A  l'envers  ! 

ROSETTE  j    qui  a  pris  le  billet  et  qui  le  montre. 

Certainement;  en  regardant  comme  ça,  il  y  a  66  st 
un  château;  mais  en  regardant  comme  ceci,  il  y  a  99... 
et  rien  du  tout. 

LA  MARQUISE. 

Mais  alors  mademoiselle  n'est  point  barons9... 

ROSETTE,    avec  intention. 

Pour  le  moment,  ma  cousine  reste  aubergiste. 

LA  MARQUISE. 

Aubergiste!  Ah!  grand  Dieu!  et  moi  qui  lui  ai  parlé 
comme  à  une  égale  I 

FÉLICITÉ ,    se  levant  arec  flerU. 

Je  ferai  observer  à  madame  Godard... 

LA   MARQUISE  ,    l'interrompant. 

Assez,  mademoiselle!...  Amanda,  remettez  en  place 
mon  chapeau  et  mon  camail l. 

1.  Josette,  Félicité,  A  manda,  la  marquise,  Périne  «n  foorf. 
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FÉLICITÉ ,   se  dépouillant  de  l'un  et  de  l'autre. 

Ah!  en  effet,  j'allais  oublier  que  madame  doit  en 
ivoir  besoin...  nous  approchons  du  carnaval  f 

LA  MARQUISE. 

Adieu,  ma  chère.  Tâchez  de  vous  consoler  de  ne  pas 
être  baronne. 

FÉLICITÉ. 

Pour  cela,  madame,  je  n'aurai  qu'à  me  rappeler  ce 
que  sont  certaines  marquises. 

(La  marquise  sort  avec  Amanda.) 

ROSETTE  ,   li  regardant  sortir,  en  riant. 

Est-elle  en  colère,  est-elle  en  colère!  Ah!  bien,  ma 
cousine,  vous  l'avez  joliment  remise  à  sa  place. 

FÉLICITÉ. 

J'ai  en  horreur  la  vanité! 

ROSETTE,   finement 

Oh!  je  le  vois  bien...  maintenant!  Aussi  faut  dire  que 
vous  avez  reçu  un  fier  coup  !  Perdre  comme  ça  une 
baronnie...  faute  d'un  point! 

FELICITE,   reprenant  son  ton  sentencieux. 

Qu'importe,  Rosette,  quand  on  a  des  principes  !  A  ver 
de  la  philosophie  on  trouve  toujours  sa  force  en  soi- 
même  t 

3 
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PÉRINE  ,    qui  s'est  remise  à  Clar. 

Oui,  oui,  mais  faut  pas  trop  s'y  fier!  La  philosophie, 
c'est  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  ça  se  dé- 
chire à  l'user;  faut  toujours  que  Dieu  nous  aide,  en 
nous  épargnant  les  tentations,  vu  que,  comme  dit  ie 
proverbe  :  l'occasion  fait  le  lano^. 
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ou 

CE  QUI  Y1EKT  DU  TROiiPEÏ'iE  S'EN  VA  AC  TAMBOUR 


PERSONNAGES 

Madame  fl  0  B I N ,  exécutrice  testamentaire  de  madame  Patur;.  : . 

Cinquante  ans,  toilette  simple,  femme  raisonnable.  Ce  rùle  pont  êt>a 
>>ué,  si  on  le  veut,  par  un  homme,  et  le  personnage  devient  alorf 
M.  Robin;  il  suffit  de  faire  dans  le  dialogue  les  légers  changements 
nécessités  par  cette  substitution. 

iîadame  la  marquise  de  ROCENCOEF. 

Soixante  ans,  costume  suranné,  le  ton  gretesquemeut  hautain,  ca.. 
tature. 

Madame  de  LORIEUX. 
Trente  ans.  élégance  exagérée,  ton  de  précieuse. 

JEANNE'!. 

Dix-hc't ans,  costume  de  gardeuse  de  dindons;  ju-iin  court, sabots, 
chapeau  de  grosse  paille  ou  coiffe. 

SERT^lUDEj  servante  de  madame  Robin. 
Soixante  ans,  i'air  hardi,  costume  rappelant  la  vivandière  du 
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CE  QUI  VIENT  DE  TROMPETTE  S'ES  TA  AU  TABBOGR 


La  scène  se  passe  à  Montargis,  dans  la  maison  de  1«  défunte. 
Le  théâtre  représente  un  salon  t-è»-simple  :  porte  au  fond;  deux 
portes  à  droite,  une  porte  à  gauche.  Au  fond,  à  droite  de  la 
porte  d'entrée,  un  bureau;  à  gauche,  un  cartonnier. 

Au  côté  gauche,  une  armoire  ou  tout  autre  meuble  à  mettre 
du  linge. 

Fauteuils  à  droite  et  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

GERTRUDE,  achevant  de  compter  du  linge  placé  dans  le 
r.euble  à  gauche;  madame  ROBIN  écrivant,  à  son  bureau 
à  droite,  ce  que  Gertrude  dicte. 

MADAME   ROBIN. 

Cinquante-sept  paires  de  draps...  J'ai  écrit,  Gertrude. 

GERTRUDE. 

C'est  tout,  madame;  voilà  l'inventaire  de  la  défunte 
echevé...  Maintenant  les  héritiers  peuvent  venir. 
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MADAME  ROBIN. 

Comme  exécutrice  testamentaire,  je  leur  ai  écrit,  et  je 
les  attends  aujourd'hui  à  Montargis. 

GERTRUDE. 

Cette  brave  madame  Pâturai,  tant  qu'elle  a  vécu  on 
l'a  laissée  toute  seule;  on  eût  dit  qu'elle  n'avait  pas  de 
famille;  la  voilà  morte,  et  tout  de  suite  il  s'en  présente 

une! 

MADAME   ROBIN. 

C'est  tout  simple,  ma  bonne;  on  n'a  point  de  parents 
et  on  a  des  héritiers  !  Rappelez-vous,  d'ailleurs,  que  ma 
pauvre  amie  était  une  paysanne.  Le  hasard  l'avait  fait 
connaître  à  M.  Pâturai  pendant  la  révolution,  et  elle  lui 
rendit  de  tels  services,  qu'il  ne  crut  pouvoir  s'acquitter 
qu'en  l'épousant. 

GERTRUDE. 

Comme  mon  pauvre   défunt,   le  tambour -maître 
u  45e. 

MADAME  ROBIN. 

A  la  différence  que  la  famille  de  votre  mari  ne  regarda 
on  choix  co^me  une  mésalliance,  tandis  que  celle 
de  M.  Pâturai  ne  lui  pardonna  jamais. 

GERTRUDE. 

C'étaient  donc  de  bien  grosses  gens  ? 

MADAME  ROBIN',  m 

Vous  les  verrez  aujourd'hui.  Il  y  a  d'abord  mada.^8 
f'e  Rocencoèï  qui  arrive  d'Orléans... 
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GERTRUDE. 

Ah  I  je  la  connais,  celle-là  !  c'est,  comme  on  disait  au 
régiment,  une  vieille  marquise  de  Carabas... 

MADAME  ROBIN. 

Dont  le  marquisat  est  aussi  authentique  que  celui  du 
meunier  dans  le  Chat  botté. 

GERTRUDE. 

Comment!  c'est  un  titre  de  contrebande? 

MADAME   ROBIN. 

Qu'elle  doit  à  un  vieux  château  acheté  par  son  mari. 
Ln  véritable  noblesse  n'a  point  cette  vanité  ridicule;  les 
titres  sont  des  ornements  qu'elle  sait  porter  parce 
qu'elle  en  a  l'habitude.  Il  y  a  aussi  madame  de  Lo- 
rieux...  une  Parisienne  du  monde  élégant,  qui  fait  de 
ies  toilettes  et  de  petits  vers. 

GERTRUDE. 

Comme  le  trombone  du  45e!  un  muscadin  fini,  qui 
portait  des  boucles  d'oreille  et  qui  parlait  en  rimes.  Eh 
bien  !  en  v'ià  des  particulières  dont  auxquels  on  devra 
parler  avec  des  mitaines  à  quatre  pouces  !  (confidenneiie- 
n«nt.)  Dites  donc,  madame,  faudra  peut-ê're  pas  leur 
dire  que  j'ai  servi  comme  vivandière? 

MADAME   ROBIN,  se: 

Cela  \ous  sera  difficile;  vous  avez  conservé  tant  de 
souvenirs  de  vos  camoagnes  1 
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GERTRUDE. 

Aht  c'est  vrai.  Dix-huit  années  de  guerre!  et  de  lo 
rude,  ou  peut  dire:  le  froid,  la  fatigue,  la  faim  avec 
tout  le  tremblement!  mais  c'était  près  de  mon  pauvre 
François,  voyez-vous.  En  nous  mariant,  le  curé  avait 
dit  que  rien  ne  devait  séparer  ce  que  le  bon  Dieu  avait 
uni  !  aussi  j'aurais  suivi  mon  maître  tambour  dans  les 
dix  parties  du  monde  1 

MADAME  ROBIN. 

Je  connais  mieux  que  personne  votre  courage  et 
votre  dévouement,  ma  chère  Gertrude. 

GERTRUDE. 

Madame  est  bien  bonne;  c'était  mon  devoir;  et, 
comme  a  dit  un  colonel  des  anciens  temps  :  Fais  ce  que 
dois,  et  vienne  que  poussera.  —  A  propos,  madame  n'a 
pas  décidé  s'il  fallait  astiquer  la  batterie  de  cuisine. 

MADAME  ROBIN. 

Nous  verrons  plus -tard.  Achevez  de  ranger  ici;  jo 
vais  continuer  l'inventaire. 

GERTRUDE. 

Bien,  mon  commandant. 

(Madame  Robin  sort  par  la  seconde  aorte  à  gjac-;.; 
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SCÈNE   II 

GERTRUDE  seule,  rangeant  les  chaises  et  époussetant 
les  meubles. 


GERTRUDE. 

En  v'ià  une  créature  du  bon  Dieu  !  C'est  la  meilleure 
femme  que  j'aie  connue  après  mon  pauvre  François  !... 
c'est-à-dire,  c'était  pas  une  femme,  lui,  mais  il  n'en 
était  pas  moins  toujours  content  et  prêt  à  rendre  ser- 
vice.  COmme   madame    Robin.     (On   entend    sonner  au   dehors.) 

Tiens,  qui  est-ce  qui  sonne  donc?  est-ce  que  ce  seraient 

déjà  nOS  parents  ?  (Elle  Ta  regarder  à  U  porte  du  fond.)  Non,   C'est 

jne  petite  paysanne...  Ah!  la  porte  est  ouverte...  elle 
entre...  Par  ici,  petite,  par  ici!... 

(Elle  redescend  sur  la  sccnu,  Jeanneton  paraît  à  la  porte  dn  fondj 

SCÈ^E    III 

lNNETON,    GERTRUDE. 

JE.-v.-.N'ETOX,   s'arrêtant  timidement  sur  le  seuX 

Pardon,  excuse,  la  bourgeoise,  c'esi-il  par  ici  que 
demeure  ma  marraine  ? 

GERTRUDE. 

Ta  marraine?  possible,  mais  faudrait  savoir  qui 
«île  est. 

JEANNETON. 

C'est  une  ancienne  femme  comme  vous,  qui  a  été 
tambour-rnaitre  dans  ua  régiment. 
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GERTRUDE. 

Hein?  tu  veux  dire  qui  a  épousé  le  tambour-maître? 

JEANNETON. 

Ça  se  peut  bien. 

GERTRUDE. 

Gertrude  Ricard? 

JEANNETON. 

Juste. 

GERTRUDE. 

Ainsi,  c'est  moi  que  tu  cherches? 

JEANNETOX. 

Vous...  c'est-il  possible!...  Vous  êtes  madame  Ger- 
trude ? 

GERTRUDE. 

Et  toi  tu  serais?... 

JEANNETON,  parlant  très-vite. 

Jeanneton  Piclet,  la  iille  à  Thérèse  Piclet,  ia  femme  à 
ue  Piclet. 

GERTRUDE. 

Ma  filleule? 

JEANNETON. 

Vraie  et  véritable.  Je  m'ai  lavé  la  figuie,  ma  mar- 
:,  voulez- vous  m'permettre  3e  vous  embrasser ? 

gertrl: 

Eh!  viens  donc,  mon  pauvre  cha'  .)  Alan 

c'est-il  bien  croyable  1  toi  si  grand'  ça? 
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JEANNETON,  naïvemeni. 

Aht  pas  tout  s  fait,  j'ai  mes  gros  sabots  qui  me  haus- 
sant. 

GERTRUDE 

Eh  bien  !  je  t'aurais  pas  reconnue,  par  exemple  ! 

JEANXETON. 

Ni  moi,  ma  marraine ,  rapport  que  je  vous  avais  ja  • 
mais  vue. 

GERTRUDE. 

Au  fait,  nous  ne  nous  étions  pas  retrouvées  depuis 
ta  naissance.  J'ai  quitté  tout  de  suite  après  le  Verdier 
en  Brie,  et  j'ai  su,  par  hasard,  que  t'étais  devenue  or- 
phelins... Mais  comment  donc  quête  voilà  à  Montargis? 

JEANXETON. 

C'est  parce  que  je  demeure  près  d'ici,  à  Ferrières. 

GERTRUDE. 

Et  chez  qui  que  tu  es  là? 

JEANNETON. 

Pour  le  quart  d'heure  je  suis  chez  moi,  ma  marie 
ce  qui  fait  que  je  me  trouve  dans  la  rue. 

GERTRUDE. 

Comment  ça  ? 

JEANNETON. 

Voilà  l'histoire  :  J'avais  été  gagée  par  Pierre  Godu- 
reau  pour  garder  ses  dindons,  et  je  puis  dire  que  ,'é- 
taislaprovidencedemesbètes.à  preuve  qu'elles  deve- 
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naient  grosses  comme  des  personnes  établies  et  qu'elles 
m'aimaient  de  cœur;  aussi  le  bourgeois  me  considérait 
et  m'avait  donné  à  Pâques  une  paire  de  sabots;  mais  le 
brigadier  de  la  gendarmerie  est  venu  tout  brouiller. 

GERTRUDE. 

Comment,  le  brigadier? 

JEANNETON. 

Oui,  rapport  que  pour  reconnaître  mes  dindons,  je 
leur-z-avais  donné  des  noms  analogues.  Le  plus  fier  et 
le  plus  bêle  je  l'avais  appelé  M.  le  maire,  le  plus  gour- 
mand M.  l'adjoint,  le  plus  méchant  le  grand  gendarme, 
et  ainsi  des  autres,  le  tout  sans  malice;  mais  quand  le 
origadier  a  appris  la  chose,  il  s'est  mis  dans  toutes  ses 
fureurs  :  il  a  crié  partout  que  j'insultais  Padministra- 
;;on,  que  j'étais  une  ennemie  du  gouvernement!  Alors 
.  e  Godureau  a  eu  peur,  et  il  m'a  renvoyée. 

GERTRUDE. 

Si  c'est  possible!  De  sorte  que  te  voilà  sur  le  pavé? 

JEANNE  rox. 

Pas  ici ,  ma  marraine ,  puisque  c'est  des  planches, 
a  je  suis  tout  de  même  sans  place. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  tu  vois  ce  que  t'as  gagné  avec  tes  moque- 
'  Quand  on  veut  rire  aux  dépens  des  gens,  tôt  ou 
tard  ils  se  revengent. 

JEÀNKETI     . 

Ohl  j'ai  bien  vu  ça  par  après,  ma  marraino!  ou  jetto 
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comme  ça  des  pierres  dans  les  arbres  et  elles  vous  re- 
tombent sur  le  nez;  aussi  j'ai  bien  promis  que  c'était 
fini  de  rire. 

GERTRUDE. 

Mais  en  attendant,  t'es  sans  place  ? 

JE ANNE TON. 

Depuis  hier,  ma  marraine,  et  je  viens  pour  vous  prier 
de  me  chercher  une  maison,  n'importe  laquelle.  Je 
m'emploierai  à  tout  :  je  serviralies  bourgeois  aussi  bien 
que  les  dindons;  j'ai  pas  de  mauvaise  fierté. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !.on  verra  ça;  qu'est-ce  que  t'es  capable  de 
faire?  Sais-tu  un  peu  de  cuisine  ? 

JEANNETON. 

Oh!  oui,  ma  marraine;  c'était  moi  qui  faisais  tou- 
jours la  pClée  pour  les  bêtes. 

GERTRUDE. 

Et  le  ménage? 

JEANNETON. 

Certaines. ent...  j'étais  chargée  du  poulailler. 

GERTRUDE. 

Hein  I  tu  crois  donc  que  je  veux  te  mettre  en  service 
chez  des  oies? 

JEANNETON,   baisant  les  yeux. 

Je  ne  sais  pas,  ma  marraine;  mais  je  promets  d'avoir 
bien  du  courage  et  bien  de  la  bonne  volonté. 
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GERTRUDE. 

A  la  bonne  heure!  avec  ça  on  arrive  toujours.  On 
s'occupera  de  toi,  fanfan.  As-tu  au  moins  un  certificat 
de  ton  ancien  bourgeois? 

JEANNETON. 

Pardon,  excuse;  il  devait  le  faire  écrire  par  M.  Rigou- 
lard,  le  maître  d'école ,  et  il  a  promis  de  me  l'apporter 
ce  matin,  avec  tous  mes  papiers  de  naissance  (regardante 
Fanduie)  ;  même  que  v'ià  l'heure  où  je  dois  le  trouver  an 
marché. 

GERTRUDE. 

Alors  vas-y;  et  quand  tu  reviendras  je  te  présenterai 
à  madame  Robin. 

JEANNETON. 

Merci,  ma  marraine!  Oh!  je  savais  ben,  moi,  qut 
vous  ne  m'abandonneriez  pas;  je  le  disais  toujours  aui 
autres  :  les  anciens  militaires,  ça  a  bon  cœur  ! 

GERTRUDE. 

Parce  qu'ils  connaissent  les  désagréments  de  l'exis- 
tence, vois-tu,  et  qu'ils  ont  été  trop  de  fois  dans  le  pé- 
trin pour  y  laisser  les  camarades.  Un  Françaî*  se  doit  à 
ses  semblables,  comme  disait  le  colonei  du  4ol  en  sau- 
vant des  Prussiens. 

JEANN'ETON. 

rs  à  tout  à  l'heure,  ma  marrains. 

GERTRUDr  • 

A  tout  à  l'heure,  G 
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JEAX>*ET0N. 

Je  puis  laisser  là  mon  paquet,  pas  vraic 

GERTRUDE. 

Au!  tu  as  un  paquet? 

JEAXXETOX. 

Je  crois  ben.  (dqh  ton  grave  et  un  peu  mystérieux.)  J'ai  fait  des 
économies. 

GERTRUDE. 

Vrai? 

JEAXXETON,  allant  prendre  son  paquet  laissé  sur  une  chaise  près  de  la  port;     . 

Voyez  plutôt  :  une  paire  de  bas,  trois  chemises  et 
deux  jupes  de  toile  !  Je  sais  ben  que  c'est  du  lusque; 
mais  quand  on  est  jeune,  faut  ben  se  donner  qu'euq' 
douceur. 

GERTRUDE,    lui  donnant  une  tape  sur  la  joue. 

Allons,  je  vois  que  tu  es  une  fille  d'ordre. 

(Jcaauetca  va  reporter  son  paquet  sur  la  chaise.) 
JEAXNETON'. 

Par  ainsi  je  m'en  vas,  ma  marraine,  (tardant  au  dehors.) 
Ah  !  mais,  quoique  c'est  donc  que  ce*te  voiture  qui  es.' 
arrêtée  à  la  porte  ? 

GERTRUDE. 

Une  voilure  ? 

t.  Gertruùu,  Jeaunstca. 
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JEANNETON. 

Arec  deux  belles  dames  qui  descendent. 

GERTRUDE,  allant  regarder. 

Ah  !  mon  Dieu,  ce  sont  les  héritières  de  madame  Pâ- 
turai l 

JEANNETON. 

Regardez,  regardez  la  vieille,  ma  marraine!  Elle 
ressemble  au  dindon  que  j'avais  appelé  M.  le  marquis. 

GERTRUDE. 

Justement,  c'est  une  marquise. 

JEANNETON. 

Est-ce  que  ça  sérail  sa  femme  ? 

GERTRUDE,  baissant  U  rate. 

Veux-tu  bien  te  taire  1 

JEANNETON,  parlant  b«. 

Oh  !  et  l'autre  qui  regarde  avec  un  petit  morceau  de 

Verre.  (Elle    fait  un  geste   indiquant  l'usage  du  lorgnon.)  EU?  eSt  dOUC 

aveugle  de  naissance? 

GERTRUDE. 

Tais-toi,  les  voici. 
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SCÈNE  IV 

JEANNETON,  Madame  de  ROCENCOFF,  Madame  rie 
LORIEUX,   GERTRUDb. 

MADAME   DE   ROCENCOEF,   entrant  la  première. 

Eh  bien  !  personne  pour  nous  recevoir  !  Voilà  qui  est 
d'un  sans-gêne  insolent. 

MADAME    DE    LORIEUX,    d'un   ton  prétentieux  et  lorgnant  autour  d'elle. 

Pas  de  concierge,  pas  de  tapis,  des  meubles  démo- 
des !...  mais  c'est  un  vrai  galetas! 

GERTRUDE,    s'approehant. 

Pardon,  mesdames... 

MADAME   DE  ROCEXCOEF. 

Ahl  enfin  voici  quelqu'un... 

MADAME   DE    LORIEUX,  lorgnât  Gsrtrude, 

C'est  la  portière,  çà  ? 

GERTRUDE,    fièrement. 

Du  tout,  madame,  je  suis  Gertrude,  présentement 
tonne  à  tout  faire  de  madame  Robin,  et  autrefois  vivan- 
titère  en  titre  dans  le  45e. 

MADAME  DZ  ROCENCOEF,  avec  un  geste  de  dédai», 

Ah! 

MADAME    DE    LORIEUX,  reculant. 

Une  vivandière  I 
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GERTRUDE,  à  part. 

Eh  bien!  en  dirait  que  ça  les  suffoque!... 

MADAME   DE   ROCEXCOEF,   montrant  Jeanneion. 

Et  cette  petite? 

GERTRUDE. 

C'est  ma  filleule,  madame. 

JEANNETON,    saluant. 

Jeanneton,  gardeuse  de  dindons,  pour  vous  servi. 

MADAME    DE   LORIEUX. 

Ah!  quelle  horreur!...  Avez-vous  enienau,  ma; 
quise  ?  Il  y  a  donc  des  êtres  qui  gardent  les  dindons  f 

JEANNETTE,   naïvement. 

Dam  !  faut  ben,  puisqu'il  y  en  a  qui  les  mangent! 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

Voyons,  finissons-en.  Prévenez  madame  Robin  que 
que  je  suis  ici,  madame  la  marquise  de  Rocencoëf,  née 
dj  Rocentuf...  ainsi  que  madame  de  Lorieux. 

MADAME  DE   LORIEUX. 

De  Paris. 

GERTRUDE. 

Ça  suffit,  mesdames,  (a  part.)  Eb  bien!  en  v'ia  des 
paroissiennes  peu  avenat.  tût  que  de  les  servir 

je  me  ferais  vivandière  de  Cosaques  !... 
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MADAME   DE   ROCENCOEF,    !a  regardant,  dit  d'un  ton  hautain 

Je  crois  eue  ~ois  ne  faites  attendra- 

GERTRUDE. 

On  y  ta, on  y  va!... 

(Elle  sort  par  la  seconde  [  orte  à  droite  avec  Jeanneton.) 

SCÈNE   Y 

Madame  de  ROCENCOEF,  Madame  de  LORIEUX. 
MADAME   DE  ROCENCOEF. 

Ces  gens  ne  savent  pas  à  qui  ils  ont  affaire. 

MADAME   DE    LORIEUX. 

Que  voulez-vous ,  marquise,  en  province  ce  sont  de: 
sauvages. 

(Elle  va  se  mirer  et  s'arranger  à  droite.) 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

En  vérité,  je  ne  comprends  pas  que  j'aie  quitté  mon 
château  pour  cette  misérable  succession. 

MADAME    DE    LORIEUX,  se   mirant  toujours. 

Ni  moi,  mon  hôtel  du  faubourg  Saint -Germain. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Savez-vous,  madame,  qu'il  m'a  fallu  renoncer  à  être 
marraine  d'une  cloche  ? 
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MADAME   DE   LORIEUX. 

Et  moi,  marquise,  à  lire  ma  dernière  élégie  dans  une 
prande  soirée  littéraire. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Je  devais  recevoir  tous  les  honneurs  que  Ton  rendait 
tutref  )is  à  mes  nobles  ancêtres. 

MADAME   DE   LORIEDX. 

On  m'avait  préparé  une  ovation. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

J'aurais  été  encensée,  madame  ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

On  m'aurait  couronnée,  marquise  ! 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Et  renoncer  à  tout  cela  pour  connaître  le  testament 
d'une  dame  Pâturai  !  une  paysanne  1 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Sans  la  moindre  teinture  des  belles-lettres! 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Entrée  dans  notre  famille  malgré  nous! 

MADAME    DE    LORIEUX,    arrangeant  son  chile. 

Et  qui  n'a  jamais  su  porter  un  cachemire! 

MADAME   DE  ROCENCOEF,  plus  bas,  avec  intérêt. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qu'elJp.  a  Jai^e  de  fortune'" 
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MADAME   DE    LORIEUX,  de  mfme. 

On  m'a  assuré  qu'elle  était  très  à  son  aisa. 

MADAME   DE   ROCENCOEF,    de  même. 

Au  Lit,  ces  gens  de  rien  thésaurisent  d'habitude; 
c'est  nie  qualité. 

MADAME   DE   LORIEUX,   de  mènce. 

Pour  leurs  héritiers  1 

MADAME   DE   ROCENCOEF,  reprenant  le  ton  haut. 

Ah!  madame,  quelle  misère!  penser  qu'il  faille  s'a- 
baissera recueillir  une  succession,  moi,  marquise  de 
Rocencoef,  dont  les  aïeux  ont  été  alliés  aux  rois  che- 
velus 1 

MADAME   DE   LORIEUX,   reprenant  également  ses  premier  ton. 

C'est  pourtant  vrai,  marquise!  Croira't-on  que  ma- 
dame de  Lorieux,qui  règle  la  mode  à  Paris  et  dont  tout 
le  monde  connaît  les  vers  inédits,  se  dérange  pour  ve- 
nir recevoir  une  part  d'héritage? 

MADAME   DE   ROCEXCOEF. 

Après  cela,  on  doit  quelque  chose  à  ses  parents. 

MADAME    DE    LORIEUX. 

Certainement  on  ne  peut  pas  refuser  ce  qui  vient 

d  eUX.  (Plus  bas  à  madame  de  Bocencoêf  et  en  parlant  plus  vivement.)  J  eS- 

père  qu'elle  n'aura  pas  eu  /audace  de  disposer  de  ses 
biens  en  faveur  de  quelque  autre  l 
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MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Oh  !  rjueîle  idée,  madame  !  mais  il  y  aurait  de  quoî 
se  déshonorer  ! 

MADAME  DE  LORIEUÏ. 

Au  fait,  nous  y  avons  toujours  compté. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Pst  conséquent  ça  nous  est  dû. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

C'est  clair,  (a™*  «mabiuté.)  Je  vois,  marquise,  que  nous 
nous  entendons  admirablement. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

C'est  tout  simple,  entre  gens  de  qualité.— Mais  voici 
si  je  ne  me  trompe,  l'exécutrice  testamentaire. 

SCÈNE  VI 

Madame  de  ROCENCOEF,  madame  ROBIN,  entrant  par  la 
droite,  madame  de  LORIEUX. 

MADAME  ROBJN. 

Mille  excuses,  mesdames,  si  je  ne  suis  pas  venue  à 
l'instant;  je  cherchais  la  copie  du  testament  di 
digne  amie,  que  je  suis  chargée  de  vous  faire  connaître. 

MADAME    DE  ROCENCOEF. 

A  la  bonne  '  aame,  nous  vous  permettons 

de  nous  le  co  aminiquer. 

(Elis  i*«ueoit] 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

Surtout  passons  les  détails,  je  vous  prie,  et  venons 
aux  dispositions  essentielles;  j'ai  horreur  de  la  prose. 

(Elle  s'assoit.) 
MADAME  ROBIN,   debout  et  regardant  les  deux  autres  dames  assises. 

Aht...  Asseyez-vous  donc,  mesdames. 

MADAME   DE   ROCENCOEF  la  regarde  d'un  air  hautain  et  dit  d'un  ton  sec: 

Lisez,  ma  chère. 

MADAME   DE   LORIEUX,   la  lorgnant. 

Nous  vous  écoutons,  ma  bonne. 

MADAME  ROBIN. 

Je  suis  trop  polie,  mesdames,  pour  me  souffrir  de- 
bout. 

(Elle  prend  un  fauteuil.) 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  DE   LORIEUX,  à  part. 

On  dirait  qu'elle  veut  avoir  de  l'esprit  1 

MADAME  ROBIN. 

Vous  savez  sans  doute  que  ma  respectable  amie  avait 
juitté  Montargis  peu  de  mois  avant  sa  mort  pour  visi- 
ter le  petit  village  où  elle  était  née,  et  qu'elle  aimasî 
toujours  comme  sa  véritable  patrie. 
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MADAME   DE   ROCENCOEF,    à  madame  de  Lorieux. 

Quelle  idée  peuple  !  (a  madame  Robin.)  Et  où  était  ce  vil- 
lage? 

MADAME  ROBIN. 

Au  centre  de  la  Brie. 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Ah!  fi  !  l'horreur!  est-ce  qu'on  peut  regarder  comme 
sa  patrie  un  endroit  où  l'on  fabrique  du  fromage  ? 

MADAME  ROBIN. 

Mon  amie  en  avait  fabriqué,  madame,  et  elle  se  le 
rappelait...  D'ailleurs  son  voyage  avait  un  autre  but. 
Elle  voulait  savoir  s'il  ne  survivait  point  quelques 
membres  de  sa  propre  famille. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Comment  !  pour  les  favoriser  à  nos  dépens  ? 

MADAME   DE  LORIEUX. 

Elle  aurait  eu  l'idée  de  nous  dépouiller? 

MADAME   DE   RCCE.XCOEF. 

Quand  on  a  l'honneur  d'avoir  des  parentes  comme 
qous,  on  n'en  cherche  point  d'autres  ! 

MADAME  ROBIN. 

Rassurez-vous:  madame  Pâturai  n'en  a  point  trouve, 
et  c'est  alors  qu'elle  s'est  décidée  à  écrire  le  testament 
4Ui  vous  donne  dés  droits  à  sa  fortune. 
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MADAME    DE    ROCENCOEF,    approchant  son  fauteuil    de  madame  Rob:i.. 

Voyons  le  testament. 

MADAME   DE   LORIEUX,   s'approchant  également. 

Nous  écoutons. 

MADAME   ROBIN. 

Vous  saurez  d'abord,  mesdames,  que  cette  fortune 
se  compose  de  deux  fermes,  valant  chacune  cent  mil!  t 
francs. 

MADAME   DE   LORIEUX  et  MADAME    DE   ROCENCOEF,    ensemble. 

Cent  mille  francs  ! 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Mais  alors  cette  pauvre  madame  Pâturai  était  riche  I 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

J'ai  toujours  dit  que  cette  femme  devait  avoir  du 
mérite. 

MADAME   ROBIN. 

Elle  possédait,  en  outre,  une  forât  estimée  vingt 
mille  écus. 

MADAME  DE   ROCENCOEF   et  MADAME   DE   LORIEUX,   ensenMe. 

Une  forêt! 

MADAME   ROBIN. 

Avec  un  moulin  et  des  prairies  qui  produisaient  en- 
viron cent  louis  de  rente. 

MADAME   DE   LORIEUX  mement. 

Mais  c'est  une  fortune  de  auatre  cent  mille  francs  I 

4 
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MADAME  DE  R0CEXC0EF. 

Ah  !  cette  chère  défunte  1 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Je  suis  tout  attendrie  ! 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  madame  Robin,  avec  une  majesti  grotesquo. 

Voyons  le  testament  de  ma  cousine  de  Patural. 

MADAME    ROBIN,    souriant. 

Le  voici,  mesdames...  je  passe  sur-le-champ  aux 
dispositions  qui  vous  intéressent. 

MADAME   DE   ROCENCOEF  et   MADAME   DE   LORIEUX. 

C'est  cela. 

(Elles  se  penchent  toutes  denx  vers  madame  Robin  pour  mieux  ea- 
tendre.) 

MADAME   ROBIN,    lisant. 

«  Moi,  veuve  Patural,  etc.,  n'ayant  pu  retrouver  per- 
sonne de  ma  famille  pî  ne  pouvant  enrichir  mes  pro- 
pres parents,  je  me  Suis  décidée  à  enrichir  ceux  de  mon 
mari.  > 

MADAME    DE   LORIEUX. 

La  digne  femme  I 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

C'est  d'une  personne  de  race  ! 

MADAME    r,0!  IN,   lisant. 

Ces  parents  se  réduisent  à  deux  .  il  y  a  d'abord  ma- 
dame la  marquise  de  Rocencoef.  très-noble  et  très-illus- 


LE  TESTAMENT  DE  MADAME  PATURAL.    63 

tro  dame,  qui  compte  beaucoup  moins  de  quartier^  que 
de  ridicules...  » 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  qui  ccoatait  d'un  air  souriant,  ehange  de  figure. 

Plait-il? 

MADAME    DE   LORIEUX,   nast. 

Ne  prenez  donc  pas  garde,  c'est  uue  plaisanterie. 
Cette  chère  parente  était  pleine  d'esprit,  (a  madame  Rotin.) 
Continuez,  de  grâce. 

MADAME   ROBIN',   continoant. 

t  11  y  a  ensuite  madame  de  Lorieux  la  Parisienne, 
muse  très-connue  dans  le  monde  élégant  et  qui  fait  faire 
ses  vers  comme  ses  chapeaux...  » 

MADAME    DE    LORIEUX,    changeant  de  visaje. 

Comment?  que  signifie?... 

MADAME   DE   ROCEXCOEF,   riant. 

Rien;  la  chère  cousine  répète  ce  qu'elle  avait  entendu 
dire...  Avouez  que  c'est  charmant!  (a  madame  Robin.)  Allez 
toujours,  madame. 

MADAME   ROBIN,   lisant. 

«  Toutes  deux  concourront  au  partage  de  ma  succes- 
sion à  défaut  de  mes  propres  parents,  mais  aux  condi- 
tions suivantes.  » 

MADAME   DE   ROCENCOEF  et  MADAME    DE   LORIEUX,    ensemble 

11  y  a  des  conditions? 
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MADAME   ROBIN,    lisant. 

t  Comme  je  ne  veux  pas  enrichir  des  gens  qni  mépri- 
seraient ce  que  j'ai  été.  j'exige  que  mes  héritières  ne 
soient  admises  au  parhge  qu'aprè?  avoir  revêtu  un 
liabit  de  paysanne  seniL.able  à  celui  que  je  portais  au- 
trefois... » 

MADAME    DE    ROCENCOEF    et   MADAME    DE    LOR1EUX, 
poussant  un  cri. 

Ah! 

MADAME   ROBIN,  en  appuyant  sur  les  mots. 

«  Et  après  s'être  montrées  dans  ce  costume  à  mon 
exécutrice  testamentaire,  madame  Robin,  devant  la- 
quelle elles  devront  danser  la  bourrée.  » 

M  -DAME  DE  ROCENCOEF  et  MADAME  DE  LORIEUX,  te  levmt. 

Quelle  atrocité! 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Moi,  danser  la  bourrée!... 

MADAME   DE   LORIEUX. 

M'habiller  en  paysanne! 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Une  descendante  des  rois  chevelus  ! 

MADAME   D  5    LORIEUX. 

Une  femme  qui  règle  la  mode  au  faubourg  Saint- 
Germain  t 
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MADAME   DE   ROCENCOEF,  à  madame  Robin. 

Votre  amie,  madame,  est  une  impertinente! 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Nous  fercûs  casser  le  tLSîament! 

MADAME   ROBIN. 

Très-bien;  mais  comme  lui  seul  vous  donne  des 
droits,  vous  devrez  alors  renoncer  à  l'héritage. 

MADAME   DE  LORIEUX,  à  part. 

C'est  vrai  ! 

MADAME  DE   ROCENCOEF,  à  part.x 

Elle  a  raison  ! 

MADAME    ROBIN,   souriant. 

Au  reste,  vous  ferez  vos  réflexions,  mesdames.  En 
attendant,  la  maison  de  madame  Pâturai  est  à  votre 
disposition.  J'ai  fait  préparer  de  ce  côté  un  appartement 
pour  madame  la  marquise  (eue  montre  ie  côté  gau-he);  celui 

de   madame   de    LOrieUX   est   ici    (elle  monlre   la  première   porte  à 

droite).  Si  quelque  chose  leur  manque,  elles  voudront  bieD 
sonner;  Gertrude  sera  à  leurs  ordres.  (eiw>  fait  quelques  pu 
pour  sortir,  puis  revient.)  Chacune  de  ces  dames  trouvera  chez 
eile  un  habillement  complet  de  011e  de  ba>se-cour. 

MADAME   DE   LORIEUX,  se  retournant  indignée. 

Hein? 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  de  mèraa. 

Par  exemple  ! 

(A.  ddamo  Robia  salue  et  sort  p=?  le  fond.) 
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SCÈNE  VII 

Madame  de  LORIEUX,  Madame  de  ROCENCOEF. 
MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Quelle  insolence  ! 

MADAME   DE   LORIEUX. 

C'est-à-dire  que  si  j'étais  à  Paris,  j'en  aurais  une  crisa 
de  nerfs  1 

MADAME   DE   ROCEXCOEF. 

Ces  petites  gens  s'imaginent  qu'on  tient  à  leurs  biens" 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Comme  si  on  n'était  pas  au-dessus  de  cela!...  Quand 
il  vous  reste  le  monde  et  la  littérature!... 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Si  je  regrette  quelque  chose  de  cet  héritage,  ce  sont 
seulement  les  fermes  !  parce  que  les  fermes,  c'est  d'un 
.rrand  ton!... 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Moi  je  regrette  surtout  la  forêt...  il  y  a  là  des  oiseaux, 
ombrages,  c'est  poétique!...  et  puis  on  peut  faire 
coupes. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Le  moulin  aussi  me  plaisait  par  son  caractère  féoJal, 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Ef  les  prairies,  avec  leurs  papillons,  'leurs  fleuri, 
leurs  zéphyrs  !...  On  va  rêver  sous  lus  saules!... 
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MADAME  DE  ROCENCOEF. 

El  l'on  vend  le  foin! 

MADAME   DE   LORIEUX,  avec  sentiment. 

Ah!  madame,  je  vois  que  vous  sentez  la  nature 
comme  moi!  (changeant  de  ton.)  Mais  on  nous  met  ces  tiens 
à  un  prix  impossible. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Les  acquérir,  ce  serait  nous  déshonorer! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

De  sorte  que  nous  sommes  décidées,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  RuCENCOEF. 

Bien  décidées  ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Vous  promettez  de  ne  point  remplir  la  clause  da  tes* 
sament? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Positivement;  et  vous,  madame  ? 

MADAME   DE   LORIEUX 

Tout  à  fait. 

MADAME   DE   ROCENT.'. 

Du  reste,  je  n'y  pense  déjà  plus. 

MADAME   DE   L0KIEU7.. 

Ah  !  mon  Dieu!  je  l'ai  déjà  oubliél 
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MADAME    DE   ROCENCOEF,  à  part,  toute  pensive 

Plus  de  deux  cent  mille  francs!  comme  cela  relèverai 
ie  noble  nom  de  Rocencoëf  I 

MADAME   DE  LORIEUX,  de  même. 

Près  du  cent  mille  écus  I  cela  payerait  tant  de  toilettes 
et  d'équipages  1 

SCÈNE  VIII 


GERTRUDE,  JEANNETON,  Madame   de  LORIEUX, 
Madame  de  ROCENCOEF. 


GERTRUDE. 

Ainsi  ce  sont  là  tous  tes  papiers? 

JEANNETON,  tenant  des  papiers  à  la  maiF , 

Oui,  ma  marraine;  le  bourgeois  a  bien  dit  qu'il  n'J 
manquait  rien. 

C.ERTRUDE,  montrant  le  bureau. 

Mets-les  là,  je  vais  prévenir  madame  Robin. 

(Elle  entre  à  droite.) 

MADAME   DE  R0CENC32F. 

Ah!  voici  cette  petite  campagnarde. 

MADAME   DE    LORIEUX  l. 

.    ec  le  costume  qu'on  voulait  nous  faire  prcndro. 

I.  .".  aclauic  (L  Lorioux,  Jeanuelon,  ^aJauie  du  KoccucoCf. 
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JEANNETON,  à  pari.      . 

Ce  sont  les  héritières. 

(Elle  salue.) 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  comment  se  portent  ces 
habits  de  manant. 

(Elle  met  ses  lunettes  et  regarde  Jeanneton.) 

MADAME   DE   LORIEUX,  à  part. 

Il  faut  que  j'examine  la  coiffure. 

(Elle lorgne  Jeanneton.) 

JEANNETON,  à  part,  déconcertée. 

Quoi  qu'elles  ont  donc  à  me  reluquer  comme  ça?... 
Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  de  malpropre  après  moi? 

(Elle  regarde  derrière  e.le.) 

MADAME  DE  ROCENCOEF,  à  part. 

Après  tout,  une  p-  rsonne  de  qualité  donnerait  à  cet 
habit- là  un  grand  airl 

MADAME  DE  LOUIEUX,  à  part. 

Eh  bien!  il  n'est  pas  si  mal  ce  cosiume...  le  jupon  est 
court,  et  quand  on  a  la  jambe  bien  faite... 

JEANNETON,  de  plus  en  plus  décontenancée,  à  j/ir4. 
Sûrement  j'ai    qUe'q'cllOSe...  (Tou=sant  haut  pou-  se  donner  une 

contenance.)  Hein  !  hem!  (a  part.)  C'est  pas  tout  de  même 
honnête  de  regarder  les  gens  comme  une  cathédrale... 
(Toussant  h.lut.)  Hem  !  hem! 

fElle  finit  par  tourner  le  dos  à  la  marquise  et  à  madame  de  Lorieuz, 
et  elle  va  ve;s  la  porte  du  fond  ec  chantonnant. 
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MADAME.  DE   LORIEUX,  à  part,  très-vhemenL 

Mais,  j'y  p°nse,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  nous  à  obéir 
aux  conditions  imposées,  elie  aurait  tout! 

MADAME  DE   ROCENCOEF,  à  part,  d'un  air  de  profonde  méditation. 

Si  je  me  déguisais  seule,  il  n'y  aurait  que  moi  à  hé- 
riter... 

MADAME   DE  LORIEUX,  h  par»,  comme  si  elle  avait  pria  une  résolution. 

Allons!  (Haut,  a  madame  de  Rocencoef.) Marquise,  rien  ne  me 
retient  plus  ici,  je  remonte  en  voiture  pour  Paris. 

MADAME   DE   ROCENCOEF. 

Moi,  pour  Orléans,  madame. 

MADAME  DE   LORIEUX. 

J'ai  votre  parole? 

MADAME  DE   ROCENCOE?. 

Et  moi  la  vôtre  ? 

MADAME   DE   LORIEUX,  saluai 

Madame  la  marquise... 

MADAME   DE    ROCENCOEF,  saluant  préLentieuaemenl. 

Madame... 

(Madame  dcLorieui  s'avance  vers  la  porte  dn  fond  comme  si  elle  alla."' 
eortir,  puis  elle  se  détourne,  et  voyant  qne  mat! une  du  ilcictmcoëf  n-- 
i'apergoit  pas,  aile  entre  \ivement  daas  la  chambre  à  droite  précédec- 
;»ool  désignée  par  madame  Robin.) 
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MADAME   DE   ROCENCOEF,  se  retournant  et  n'apercevant  plus 
madame  de  Loricnx  à  la  porte  du  fond. 

Elle  est  (jartie...  vite,  entrons! 

(Elle  court  a  la  chambre  de  gauche  de  manière  à  y  entrer  presque  au 
moment  même  où  madame  de  Lorieui  entre  dans  celle  de  droite.) 

JEANNETON,  qui  les  a  vues  sans  comprendre  le  mjstère  qu'elles  ont  mu 
dans  leur  sortie. 

Eh  ben!  quoi  donc  qu'elles  ont?  On  dirait  qu'elles  se 
cachent  comme  pour  aller  manger  les  pommes  du  voi- 
sin! Après  ça.  j'aime  mieux  qu'elles  soient  dehors  que 
dedans!  M'ont-elles  dévisagée,  au  moins!  J'en  éta 
ahurie  que  j'aurais  voulu  me  mettre  dans  mes  poches. 

SCÈNE  IX 

JEANNETON,  GERTRUDE,  Madame  ROBIN. 
GERTRUDE. 

Tenez,  la  v'ià,  notre  maîtresse...  Salue  madame  Ro 
fiolte. 

(Elle  fait  passer  Jeanneton  deyant  elle*.) 

JEANNETON,  saluant. 

Votre  servante,-  madame. 

MADAME   ROBIN. 

C'est  vous,  mon  enfant,  qui  cherchez  à  vous  placei  ? 

JEANNETON,  timidemeat 

Oui,  madame. 

Gerlrade,  Jeannston,  madame  Robin. 
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GERTRUDE. 

N'aie  pas  peur,  va,  madame  te  mangera  pas.  (a  mad«.» 
Robin.)  Ces  jeunesses,  c'est  timide,  ça  n'a  pas  vu  le  feu. 
(a  jeanneton.)  Dis  ton  fait  à  la  bourgeoise. 

(Gertrude  Ta  porter  sur  le  bureau  du  fond  un  carton  qu'elle  tient; 
elle  s'occupe  à  ranger  sur  le  dernier  plan,  puis  sort  un  instant.) 

JEANNETON,  en  s'enhardiss»pS,  à  imdai.  :    îobin. 

Eh  bien  I  madame  connaît  la  chose...  je  -voudrais  ben 
qu'elle  me  trouve,  si  c'était  un  effet  de  sa  pari,  que'q' 
basse-cour  ou  n'importe  quelle  autre  bonne  maison 
ousqu'on  gaguerait  son  pain...  avec  un  peu  de  beurra 
dessus  I 

MADAME   ROBIN,  souriant. 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  une  p'ace  lucrative? 

JEANNETON. 

Oh!  c'est  pr-.s  pour  moi,  madame;  mais  c'est  rapport 
à  mon  petit  frère,  qui  est  encore  trop  pour 

gagner  de  quoi,  et  qu'il  faut  bien  que  je  lui  donne  de 
ma  part. 

MADAME   ROBIN. 

Ah  1  Gertrude  ne  m'avait  point  parlé  de  cela. 

JEANNETON,  baissant  >  rcix. 

C'est  que  je  lui  en  ai  rien  dit,  ma  ir  la  pre- 

mière fois  que  je  voyais  ma  marra;,1  voulu  la 

tourmenter.  Si  je  lui  avais  pi 
ben  q  il  cru  qu'il  avait  besoin  de  sa  bo 

je  ve  ici  pour  ça.  Tart  que  je  pourrai 

oui,  Pierrot  n'aura  r:.en  à  demander  aux  autres  uie  lour 
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amitié.  Puisque  ma  mère  est  morte  et  que  je  suis  sa 
sœur  aînée,  c'est  comme  mon  enfant;  je  lui  donnerais 
mon  sang,  voyez-vous,  madame  !  et  v'ià  pourquoi  je 
voudrais  de  furts  gaces,  en  travaillant  tant  que  je  pour- 
rai, à  cette  seule  fin  de  donner  du  contentement  à 
Pierrot. 

MADAME  ROBIN,  avec  intérêt. 

Vous  êtes  une  brave  fille,  Jeanneton! 

JEANNETON,  baissant  les  jeui. 

Madame  est  ben  honnête. 

MADAME   ROBIN. 

Et  il  ne  tous  reste  plus  aucun  parent? 

JEANNETON. 

es  excuse,  madame,  il  me  reste  le  petit  Pierrot. 

MADAME  ROBIN. 

Ii  est,  à  Ferri;' 

JEANNETON. 

Chez  la  mère  Breton,  qui  le  soigne  comme  un  prince. 
Ah!  faut  voir  aussi,  madame,  quel  chérubin!  surtout 
maintenant  que  j'ai  donné  ma  bonne  jupe  pour  lui  faire 
un  habit  neuf  I  il  est  fier  comme  un  jeune  coq,  et  ave- 
ça  si  câlin!  il  vous  embrasse,  il  vous  appelle  ma  petite 
Jeanneton,  ma  jolie  Jeanneton!  en  fait  toujours  plaisir, 
vous  comprenez?  El  puis,  si  vous  saviez  comme iftpbéit: 
jamais  on  ne  l'a  averti  deux  fois!  un  vrai  ange  du  pa- 
radis, quoi,  madame,  hormis  qu'il  oublie  toujours  de  se 
moucher. 

5 
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MADAME  ROBIN. 

Et  il  ne  reste  plus  que  vous  deux? 

JEANNETON. 

Hélas  1  oui. 

MADAME  ROBIN. 

Votre  famille  était  pourtant  de  Ferrières  ? 

JEANNETON. 

Faites  excuse,  madame;  mes  parents  étaient  venus 
de  bien  loin,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  d'un  petit  vil- 
lage qui  s'appelait  le  Verdier, 

MADAME  ROBIN. 

Dans  la  Brie  ? 

JEANNETON. 

Justement. 

MADAME  ROBIN. 

Et  ils  s'appelaient?... 

JEANNETON. 

Ptelet. 

MADAME    ROBIN,  ayant  l'air  de  chercher  à  se  rappeler. 

Piclet!...  Ce  nom  ne  m'est  pas  inconnu...  mais  vous 
ùevez  avorr  des  papiers  ? 

GERTRUDE,  qui  Tient  de  rentrer. 

Certainement,  ils  sont  là  sur  le  bureau  de  madame. 

montre  le  bureau  an  fond.) 
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MADAME   ROBIN. 

Voyons. 

(Elle  va  an  bureau  et  se  met  à  examiner  les  papiers  qui  y  ont  été  dé- 
posés par  Jeanneton.) 

GERTRUDE,  Tenant  à  Jeanneton,  à  demi-foii. 

Quand  je  t'avais  avertie  qu'il  fallait  pas  avoir  peur  I 
Comme  disait  mon  défunt  :  L'effroi  n'est  pas  française!... 
et  toi,  t'es  Française  ! 

(Elle  retourne  ranger  an  fond  *.) 

JEANNETON,  seule  sur  le  devant. 

C'est  ben  vrai  que  cette  brave  dame  a  l'air  dêtre  la 
reine  des  femmes. 

MADAîiE    F.OBIN,  qui  a  parcouru  les  papier:. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  possible? 

GERTRUDE,  !<e  retournant. 

Quoi  donc? 

JEANNETON,   s'approchant. 

Madame  a  vu  que'qu'  mauvaise  chose? 

MADAME   ROEIN. 

Au  contrats f  Ah!  ma  chère  enfant!  s'il  était  vraî.. 
le  petit  Pierrot  et  toi,  vous  ne  manqueriez  plus  de  rien. 

GERTRUDE   ET   JEANNETON. 

Comment  ? 

1.  Jeanneton,  madame  Robin,  Geitrnde. 
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I 

MADAME  ROBIN. 

Un  moment...  il  faut  que  je  vérifie  et  que  je  m'assure. 

(Elle  va  au  cartonnier  à  gauche,  et  consulte  des  papiers  *.) 
GERTRUDE,  bas  à  Jeanneton. 

Tu  vas  voir  qu'elle  te  trouvera  que'qu'  bonne  place  ! 

JEANXETON. 

Peut-être  d'fille  de  basse-cour  dans  que'qu'  château  t 
Oh!  si  c'était  possible!  je  serais-t-y  heureuse!  je  les 
soignerais-t-y  mes  poulets,  mes  canards,  mes  dindons! 
je  les  aimerais-t-y!...  et  mon  petit  Pierrot  aussi...  Oht 
rien  que  l'idée,  ça  me  met  des  ailes  à  mes  sabots;  y  me 
semble  que  je  vais  m'envoler.  (Eue  se  met  à  chanter  et  à 
Tralala  la... 

(Gertrude  est  retournée  au  fond,  vers  madame  Robin.) 

SCÈNE   X 

Les  MÊMES,madame  DE  ROCEÎSCOEFsortant  de  la  chambre  à 
gauche,  en  habit  de  gardeuse  de  dindons;  madame  DE  LO- 
RIE  l'X  sortant  un  peu  après  de  la  chambre  à  droite,  dans 
le  même  costume  2. 

MADAME    DE    K0CENC0EF,  à  part,  sans  voir  paonne. 

Madame  de  Lorieux  est  partie,  je  serai  seule  héri- 
tière. 

i.  Madame  Robin,  Jeanneton,  Gertrude. 

2.  T,es  deui  costumes,  quoique  de  mem»  nature,  doivent  différei  pou» 
la  couleur  et  les  détails.  Une  des  deuï  femmes  peut  avoir  un  chapeai 
de  pastoure,  l'autre  un»  coiffe  ;  il  faut  que  toutes  deu»  aient  des  jupon* 
très-courts. 
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JEA.NNETON,  l'apercevant. 

Tiens!  une  autre pastoure!  Est-ce  qu'elle  vient  aussi 
chercher  une  place? 

MADAME    DE    LORIEUX,  paraissant  à  droite,  à  part. 

N'oublions  pas  que  ce  déguisement  va  nous  rapporter 
cinq  cent  mille  francs  1 

JEANNETON,  l'apercevant,  à  part. 

Encore  une  autre!  Ahl  çà,  mais  c'est  donc  ici  le 
rendez-vous  des  gardeuses  de  dindons? 

(Madame  Robin  est  an  fond,  le  dos  tourné,  et  montrant  des  papiers  à 
Gertrude,  qui  fait  des  signes  d'étonnement;  Jeanneton  est  un  peu  re- 
montée, de  sorte  que  madame  de  Rocencoëf  et  madame  Lorieax  occu- 
pent seules  le  devant  de  la  scène;  tontes  deui  s'avancent  sans  s'aper- 
cevoir d'abord.) 

MADAME   DE    LORIEUX,  reconnaissant  madame  de  Rocencoëf. 

Que  vois-je! 

MADAME   DE   ROCENCOËF,  reconnaissant  madame  de  Lorieu». 

Madame  de  Lorieux  ! 

MADAME   DE   LORIEUX. 

Ab!  quelle  perfidie! 

MADAME   DE  ROCENCOEF. 

C'est  une  trahison  ! 

GERTRUDE  ej  MADAME   ROBIN,  se  retournant. 

Au! 
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MADAME   ROBIN,  riant. 

J'en  étais  sûre  i  1 

GERTRUDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  deux  mardis-gras  ? 

MADAME   DE    LORIEUX. 

C'est  ainsi  que  vous  tenez  vos  promesses,  madame? 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Voilà  donc  le  cas  qu'il  faut  faire  de  votre  parole  V 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Vous  espériez  m'exclure  du  partage  I 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Vous  vouliez  me  dépouiller  ! 

MADAME  DE  LORIEUX. 

Mais  j'ai  rempli  les  conditions,  madame. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Moi  aussi,  madame. 

MADAME   DE   LORIEUX. 

J'ai  une  coiffe  de  toile. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

J'ai  des  sabots  I 


1.  Madame  de  Rocencoëf,  madame    Robin,    Gertrade,  Jeannstos, 
madame  de  Lorieui. 
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MADAME  DE  LORIEUX. 

Et  je  danserai  la  bourrée. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Je  la  danse,  madame  l 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Pas  avant  moi,  madame! 

Toutes  deux  se  mettent  à  danser  ridiculement  la  bourrée  en  cnsn- 
tant.  Gertrude  et  Jeanneton  se  tordent  de  rire. 

Madame  Robin  se  tient  dans  le  fond  et  rit  plus  modérément.  Elle 
t'avance  enfin  vers  madame  de  Rocencoëf  et  madame  de  Lorieai. 

MADAME  ROBIN. 

Assez,  mesdames,  de  grâce! 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Vous  êtes  témoin,  madame,  que  j'ai  obéi  au  testa- 
ment. 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Comme  moi! 

MADAME  DE  ROCENCOEF 

L'héritage  m'appartient. 

MADAME  DE  LORIEUX. 

C'est-à-dire  que  j'en  aurai  ma  part. 

JEANNETON. 

Ah  !  bah  !  par  ainsi  c'est  pour  de  l'argent  qu'elles  se 
sont  déguisées  comme  ça,  ces  pauvres  dames,  et  qu'elles 
nous  ont  donné  le  bal  ?  Mais  alors,  c'est  comme  les  sau- 
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leurs  de  corde  qui  sont  venus  au  village  et  qui  dansaient 

cour  des  gros  sous  ! 

MADAME  DE  ROCEXCOEF   et  MADAME   DE  LORIEUÎ. 

Comment 

G6RTRUDE. 

Ces  dames  prennent  plus  cher,  voilà  la  différence. 

MADAME  DE  ROCENCOEF. 

Impertinente  I 

GERTRUDE,  à  demi-voix,  à  Jeannelon. 

Et  avec  ça  que  pour  s'exclure  du  partage  elles  s'é- 
taient menties  l'une  à  l'autre. 

JEANNETON. 

C'est-il  possible!  (Avec conviction.)  Ah  ben!  par  exemple, 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  j'ai  jamais  fréquenté  que 
les»  volailles  de  maître  Godureau,  et  je  sais  lire  que  dan? 
les  almanaehs,  mais  j'ai  pas  oublié  ce  que  m'a  dit  notre 
curé,  et  plutôt  que  de  mentir  j'aimerais  mieux  manger 
des  croûtes  dans  de  l'eau  claire,  et  aller  nu-pieds  par  les 
chemins...  j'aimerais  mieux...  tout...  et  même  n'im- 
porte quoi  I 

MADAME  ItOBIX. 

Bien,  Jeanneton,  tu  es  une  honnête  fille,  (ironiquement. 
Mais  ces  dames,  vois-tu,  ont  plus  d'esprit  que  toi;  elles 
ont  trouvé  que  rien  ne  devait  coûter  pour  être  héritière 
de  madame  Pâturai  dans  le  cas  où,  selon  son  testament, 
elle  ne  laisserait  aucun  parent!  En  conséquence,  elles 
ont  pris  le  costume  de  ferme,  et  elles  ont  dansé  la 
bourrée  pour  nousl...  je  les  en  remercie  au  nom  de 


LE  TESTAMENT  DE  MADAME  PATURAL.    81 

mon  amie  (prêtant  jeannaon),  et  je  ieur  présente  la  seule 
et  légitime  héritière1. 

ÏBÀNNETON. 

Moi  ! 

MADAME   DE  ROCENCOEF  et  MADAME  DE  LOP.IEUX; 
en  même  temps  que  leanneton. 

Elle! 

GERTRUDE,  en  même  temps  qiie  les  précédentes. 

Jeanneton! 

MADAME   ROBIN. 

Le  hasard  vient  à  l'instant  même  de  me  faire  décou- 
vrir dans  cette  enfant  une  petite-nièce  de  madame  Pâ- 
turai. 

TOUTES. 

Dieu! 

MADAME   ROBIN. 

Par  conséquent,  la  clause  du  testament  est  sans  cbjet, 
€i  c'est  à  elle  seule  que  tout  appartient. 

JEAN'XETON. 

Si  c'est  possible! 

MADAME    DE   ROCEXCOEF. 

Ah!  les  jambes  me  manquent! 

(Elle  se  laisse  tomber  sur  uo  fauteuil.) 

MADAME  DE   LORIEUX. 

Je  suis  anéantie! 

(Elfc  se  laisse  tomber  sur  un  fauteuil.) 

1.  Madame  de  Kocencoêf,  madame  Robin,  Jeanneton,  Gertruda 
Madame  de  Loneui. 
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JEANNETON. 

Tout  à  moi!...  Ah!  ma  marraine...  Ah!  madame 
Robin...  mais  alors  je  suis  riche...  riche!  Ah/  quel 
bonheur  pour  Pierrot  ! 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure,  fallait  que  ça  arrivât 
comme  ça.  L'héritage  ds  l'ancienne  vachère  devait  ap- 
partenir à  la  gardeuse  de  dindons,  parce  que,  comme  on 
disait  dans  le  45e  : 

Ce  qui  vient  du  trompette  s'en  va  au  tambour. 
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PERSONNAGE 

Madame  NOIROL. 
EmmaA'OIROL,  sa  fille. 

Fanchette  MORIN,  petite  paysanne,  filleule  de  ma- 
dame Nolrol. 
JAVOTTE,  vielle  servante. 
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La  scène  se  passe  à  la  campagne,  près  Paris.  On  est  dat.8  h 
chambre  d'Emma  :  au  fond  un  lit,  à  droite  une  porte  servant 
à  communiquer  avec  l'intérieur  de  la  maison;  à  gauche  une 
porte  donnant  sur  le  jardin;  du  même  côté  une  fenêtre.  Une 
causeuse  à  gauche,  un  guéridon  à  droite;  plusieurs  sièges. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

JAVOTTE  regardant  par  la  fenêtre  dans  le  jardin. 

Allons!  v'ià  que  mam'selle  Emma  ne  revient  pas  à 
cette  heure  !  C'est  cette  petite  Fanchette,  la  filleule  de 
madame,  qui  l'a  emmenée  voir  un  nid  de  fauvettes 
dansle  grand  bois  !  Madame  Noirol  qui  a  tant  défendu  à 
mam'sel  le  de  dépasser  la  grille  du  jardin...  Si  elle  allait 
arriver,  qu'est-ce  que  je  pourrais  dire  pour  empêcher 

qu'elle  ne  S'aperçoive?. .  (Madame  Noirol  entrepar  la  porte  à  droite. 
Javotte  ne  1«  voit  pas  et  continue  de  se  parler  à  elle-même.  )\  OyOllS  fa U- 


86  THÉÂTRE  DE  LA  JEUNESSE. 

dra  pourtant  que  je  réponde  à  madame,  ou  plutôt,  non... 
au  lieu  de  lui  répondre,  je  dirai  :  Tiens,  c'est  vous, 
madame  Noirol... 

SCÈNE  II 

JAVOTTE,  Madame  NOIROL. 

MADAME   NOIROL ,   qui  a   entendu  seulement  les    derniers  mots  prononcés 
Par  Ja 

Moi-même,  ma  bonne  Javotte. 

JAVOTTE,    se  retournant  sai«e. 

Plaît-il?...  ah!  Jésus!  c'est  madame. 

MADAME   NOIROL,   étonnée. 

Mais  vous  m'aviez  vue,  puisque  vous  prononciez 
mon  nom. 

JAVOTTE,    embarrassée. 

Moi...  certainement!...  Madame  arrive  de  bien  bonne 
heure. 

MADAME  NOIROL. 

J'ai  pris  le  chemin  de  fer.  Où  est  donc  Emma? 

JAVOTTE  ,    feignant  de  ne  pas  entendre. 

Madame  doit  avoir  besoin  de  se  rafraîchir. 

MADAME  NOIROL. 

Non,  merci;  mais  Emma?... 
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JAVOTTE. 

Si  madame  veut  me  donner  son  chapeau  et  son  om- 
brelle... 

MADAME   NOIROL. 

C'est  inutile.  (En  accentuant.)  Je  vous  demande  où  est  ma 
tille. 

JAVOTTB, 

Mademoiselle  Emma...  comment!  elle  n'est  pas  ici? 
il  y  a  un  instant  je  l'ai  encore  vue  avec  son  livre...  Ma- 
dame sait  bien  ce  gros  volume  qui  lui  apprend  à  bara- 
gouiner l'anglais.  Ah!  Jésus!  c'est  pas  une  langue  de 
chrétien,  ça,  madame;  les  honnêtes  gens  peuvent  pas 
en  comprendre  un  mot. 

MADAME   NOIROL,   touriant. 

Quand  ils  ne  l'ont  point  apprise  l 

JAVOTTE. 

Vaut-il  pas  mieux  apprendre  le  français,  qu'est  un 
langage  naturel!...  Madame  me  croira  si  elle  veut,  mais 
j'ai  servi  autrefois  chez  un  Prussien  qui  avait  parlé  al- 
lemand dans  sa  jeunesse  et  qui  n'avait  jamais  pu  s'en 
déshabituer.  Ces  patois-là,  quand  on  les  jargonne  tout 
enfant,  il  paraît  qu'on  ne  peut  plus  les  oublier. 

MADAME    NOIROL,    souriant. 

Je  l'espère  bien.  Mais  Emma  serait-elle  sortie  malgré 
ma  défense? 

JAVOTTE  ,   Tuement. 

Ohî  pour  ça  non,  madame,  je  vous  jure... 
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MADAME   NOIROL,    la   regardant. 

Pourquoi  jurer?  Si  vous  dites  vrai,  vous  devez  pen- 
ser qu'on  vous  croira. 

JAVOTTE,    embarrassée. 

Madame... 

MADAME   NOIROL,    «meusemem. 

Ecoutez-moi,  Javotte  :  quand  j'ai  été  obligée  de  quit- 
ter la  Fiance,  Emma  était  trop  petite  pour  me  suivre, 
je  l'ai  laissée  forcément  chez  ma  mère,  et  je  sais  que 
vous  lui  avez  donné  des  soins  dont  je  garderai  toujours 
le  souvenir;  mais  depuis  deux  mois  que  me  voilà  de 
retour,  que  j'ai  retrouvé  ma  fille,  je  remarque  chez  elle 
un  défaut  qui  m'épouvante  et  auquel  je  crains  que  vous 
n'ayez  contribué. 

javotts. 

Un  défaut? 

MADAME  I\0IRCL. 

Je  devrais  dire  un  vice,  peut-être. 

JAVOTTE. 

Et  lequel  donc,  madame? 

MADAME   NOIROL,   sévèrement. 

L'habitude  du  mmsonge  I 

JAVOTTE. 

Oh!  madame,  je  lèverais  la  main... 

MADAME  NOIROL. 

Encore!  prenez  garde;  cette  facilité  à  en  appeler  aux 
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serments  prouve  que  vous  n'espérez  pas  faire  croire  à 
votre  simple  parole.  Je  sais  que  votre  affection  ma! 
éclairée  pour  Emma  vous  porte  à  cacher  les  fautes  qui 
pourraient  lui  attirer  des  réprimandes. 

JAVOTTE,    à  part. 

Est-ce  qu'on  lui  aurait  dit  que  mademoiselle  est  sortie 
avec  Fanchette? 

MADAME   NOIROL ,  d'un  ton  pins  doux. 

J'espère,  au  reste,  qu'il  n'en  est  point  ainsi  dans 
cette  occasion. 

JAVOTTE  ,   à  part. 

Elle  ne  sait  rien. 

MADAME   NOIROL. 

Vous  dites  qu'Emma  a  étudié  pendant  mon  absence, 

IAVOTTE. 

Certainement,  madame;  depuis  ce  matin  elle  a  tra- 
vaillé à  son  anglais  comme  une  mercenaire,  quoi!  Ah! 
si  elle  ne  devient  pas  aussi  savante  que  Saloraon,  la 
chère  créature,  ça  ne  sera  pas  sa  faute!  En  a-t-elle  déjà 
barbouillé  de  ce  papier!  Il  y  a  un  instant  elle  était  en- 
core ici  la  plume  à  la  main...  faut  qu'elle  soit  montée 
dans  la  bibliothèque. 

(On  entend  dans  le  jardin  la  voix  d'Emma,  qui  cria  :) 

Javoitel  Javottel 

JAVOTTE,   saisis. 

Ohl 
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MADAME  NOIROL. 

C'est  la  voix  d'Emma. 

JAVOTTE,   einbarroséa. 

Vous  croyez,  madame? 

MADAME   NOIROL. 

La  voici. 

SCÈNE   III 

Les  mêmes,  EMMA,  FANCHETTE,  qui  reste  à  la  porte  h 

Emma  a  la  tète  nue  et  les  brodequins  poudreux;  elle  est  très-échauffée 
par  la  course.  Elle  a  son  chapeau  suspendu  au  bras  droit  et  tieDt  no 
bouquet  de  fleurs  des  champs  à  la  main  gauche. 

EMMA  ,    entrant  en  courant  et  sans  voir  madame  Noirol. 

Javotte,  Javotte,  nous  voilà,  maman  ne  saura  pas... 

(Apercerant  madame  Noirol.)  Ah  ! 

MADAME   NOIROL,   regardant  Ja»otte. 

C'est  là  ce  que  vous  appelez  travailler  dans  la  bi- 
bliothèque?... 

JAVOTTE  ,    baissant  les  yeux. 

Madame... 

MADAME    NOIROL,  à  Emma. 

Et  puis-je  savoir  d'où  vous  venez  ainsi  1 

EMMA  .    embarrassée. 

Moi.  maman,  je  viens  de... 

l.  Fanchette.  Emma.  JiTotte.  rundame  Noirol. 
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JAVOTTE. 
Eh  bien  !  elle  vient  du  jardin... 

EMMA ,   vivement. 

Oui,  maman...  du  jardin! 

JAVOTTE. 

Madame  l'avait  pas  défendu,  et  c'était  pour  le  mon- 
trer à  Fanchette. 

MADAME    NOIROL  ,    apercevant  Fanchette. 

Fanchette...  ah!  je  ne  l'avais  pas  vue. 

FANCHETTE  ,    timidement. 

Bonjour,  ma  marraine  i  ! 

MADAME  NOIROL. 

Bonjour,  mon  enfant,  comment  se  porte-t-on  chez 
toi? 

FANCHETTE. 

Oh!  toute  la  famille  se  porte  bien,  ma  marraine, 
hormis  le  petit  cochon,  qui  s'est  noyé  dans  la  grande 
mare. 

JAVOTTE. 

Fanchette  a  apporté  des  œufs  frais  et  des  fruits  pour 
madame... 

MADAME  NOIROL. 

Ah!  fort  bien...  ton  cadeau,  ma  chère,  ne  pouvait 

t.  Emma,  JaTOtte.  Fanchette.  madame  Noirol. 
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arriver  plus  à  propos,  j'attends  justement  aujourd'hui 
des  visiteurs. 

FANCHETTE. 

Ahl  c'est  de  bien  bon  cœur,  ma  marraine!  nous  en 
avons  tant  de  ces  fraises  qu'on  les  laisse  manger  aux 
dindons...  c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  pensé  à  vous. 

MADAME   NOIROL,   riant. 

Je  te  suis  bien  reconnaissante.  (Apercevant  un  pu»  sur  i« 
guéridon  à  droite.)  Mais  voilà,  je  crois,  la  corbeille. 

(Elle  Ta  au  guéridon,  Fanchette  la  suit,  enlève  les  feuilles  qui  cou- 
vrent le  panier  et  lui  montre  ce  qu'il  contient.  Pendant  ce  temps  Emma 
est  allée  porter  son  chapeau  sur  le  fauteuil  à  gauche  et  s'essuie  le 
front;  Javolte  s'approche  d'elle. 

Tout  ce  qui  suit,  entre  la  vieille  servante  et  Emma,  doit  se  dire  à 
demi-voix,  tandis  que  madame  Koirol  et  Fanchette  sont  occupées  du 
panier.) 

JAVOTTE,    à  voix   basse. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'aller  courir  dans  la  cam- 
pagne ! 

EMMA ,    sur  le  môme  ton. 

Chut  !  ma  bonne. 

JAVOTTE  ,    de   même. 

Si  vous  ne  voulez  pas  que  madame  devine  tout, 
cpousselez  au  moins  vos  souliers. 

EMMA  ,    regardant  ses  brodequins  couvert»  dâ  pcu»«iér«. 

Ohl  c'est  vrail 

(Elle  essuie  ses  brodequins  contre  ses  bas.) 
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JAVOTTE  ,    vojant  le  bouquet  qu'elle  tiens. 

Et  ces  fleurs  des  champs,  est-ce  que  vous  lui  ferez 
accroire  que  vous  les  avez  trouvées  dans  le  jardin? 

EMMA. 

Où  les  cacher  alors  ? 

JAVOTTE. 

Donnez.    (Elle  prend  le  bouquet  et  le  met  dans  sa  poche.   Emma  poussa 
une  exclamation;   Javotte   lui  fait   signe    de   se  taire.)    Silence    donc!... 

sans  moi  vous  étiez  prise!  aussi,  pourquoi  être  restée 
si  longtemps  ?. . .  et  votre  leçon  que  vous  aviez  à  appren- 
dre... vous  ne  la  savez  pas? 

EMMA. 

Non,  mais  j'ai  trouvé  une  excuse. 

JAVOTTE. 

Laquelle  donc? 

EMMA. 

J'ai  caché  le  livre  dans  le  petit  bois,  je  dirai  qu'il  est 
perdu. 

JAVOTTE,    haut,  comme  quelqu'un  qui  s'oubhe. 

Ahl  Jésus! 

MADAME   NOIROL  ,   st  détournant. 

Hein? 

JAVOTTE  ,   comme  si  elle  ne  comprenait  p m. 

Madame? 

MADAME  NOIROL. 

Vous  avez  pailé 
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JAVOTTB. 

Moit  dntout. 

MADAME  NOIROL. 

J'ai  entendu  Jésus  I 

JAVOTTE,   comme  si  elle  se  rappelait. 

Ah!  oui;  je  disais  j'ai-z-eu  du  lait  et  des  pâtisseries 
comme  madame  me  l'avait  ordonné  :  avec  ce  qu'a  ap- 
porté Fanchette,  il  y  a  de  quoi  donner  une  collation  à 
des  princes  du  sang. 

MADAME  NOIROL   à  Ja»otte,  en  loi  montrant  la  corbeille. 
Emportez  tOUt  Cela  à   l'Office.  (jaYolte  prend  la  corbeille  et  gort 

par  la  droite.)  (a  Fanchette.)  Toi,  ma  petite,  tu  passeras  avec 
nous  la  journée,  n'est-il  pas  vrai? 

FANCHETTE. 

Dame  !  chez  nous  ils  m'ont  dit  comme  ça  que  pour  le 
sûr  ma  marraine  m'inviterait  à  dîner. 

MADAME   NOIROL,   souriant 

Eh  bien!  je  t'invite. 

FANCHETTE,   faisant  la  révérence. 

C'est  mon  devoir  de  vous  obéir,  ma  marraine. 

MADAME  NOIROL. 

Emma  continuera  à  te  faire  les  honneurs  de  la  mai- 
son. Je  veux  seulement  m'assurer  si  elle  a  bien  employé 
son  temps  pendant  mon  absence,  (a  Emma  ».)  Emma,  je 
vous  avais  laissé  mon  volume  de  morceaux  choisis. 

I.  Emma,  madame  Noirol,  Fanchette. 
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EMMA  ,    embarrassée. 

Oui,  maman. 

MADAME   XOffiOL. 

Voyons  si  vous  savez  la  ballade  que  vous  aviez  à  ap- 
prendre... ouest  le  volume? 

EMMA. 

Mon  Dieu!  maman,  c'est  que... 

FANCHETTE. 

Ça  serait-il  ce  beau  livre  avec  tout  plein  d'images 
que  mademoiselle  Emma  avait  emporté... 

MADAME   NOIROL. 

Emporté?... 

EMMA  ,   TiTemenU 

Oui...  dans  le  jardin!...  c'était  pour  montrer  les  gra 
vures  à  Fanchette... 

(Elle  fait  signe  à  Fanchette.) 

FANCHETTE. 

Vous  l'avez  laissé  du  côté  de  l'étang? 

MADAME  NOIROL. 

Comment  !  de  l'étang? 

EMMA. 

Non,  elle  veut  dire  de  la  pstile  pièce  d'eau...  cest 
qu'elle  ne  connaît  pas  bien  les  noms... 
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FANCHETTE,   riant. 

Ah!  dame!  c'est  vrai  que  je  sais  pas  l'anglais, moi l 
je  parle  tout  droit,  à  la  bonne  franquette. 

MADAME    KOIROL. 

Mais  enfin,  le  livre? 

EMMA ,    en  ayant  l'air  d'inventer  à  mesure  qu'elle  parle. 

Eh  bien!  voilà...  Fanchette  était  à  regarder  les  gra- 
vures... au  bord  du  vivier...  je  l'ai  quittée  un  in- 
stant... et  quand  je  suis  revenue...  il  paraît  que  le  vent 
l'avait  fait  glisser...  et  qu'il  était  tombé  dans  la  pièce 
d'eau...  N'est-ce  pas  comme  cela  que  la  chose  est  arri- 
vée, Fanchette? 

Elle  lui  fait  des  sicnes.) 

FANCHETTE^   comme  quelqu'un  qui  ne  comprend  ; 

Piaît-il,  mam'selle  ? 

EMMA ,    memeat. 

Elle  est  toute  troublée  parce  qu'elle  a  peur  d'être 
grondée;  mais  je  vous  assure,  maman,  que  ce  n'est  pas 
sa  faute...  c'est  autant  de  la  mienne...  ou  plutôt  de  celle 
du  vent...  Du  reste,  si  vous  le  permettez,  maman,  je 
vous  rachèterai  un  autre  exemplaire. 

MADAME    KOIROL  ,    qui  regarde   alternativement  Fanchette  et  Em;.-. 
d'un  Œil  scrutateur. 

Nous  verrons  celé...  répétez  toujours  la  ballade,  je  Ja 
saio  pur  c 


COMME  ON  FAIT  SON  LIT  ON  SE  COUCHE.       97 

EMMA ,    embarrassée. 

Pardon,  maman,  mais  quand  Je  livre  s  est  perdu... 
je  n'avais  pas  encore  appris... 

MADAME   NOIROL. 

C'est-à-dire  que  vous  aviez  commencé  par  la  récréa- 
tion au  lieu  de  commencer  par  le  travail,  dans  ce  cas 
vous  me  redevez  une  heure. 

EMMA. 

Je  la  remplacerai  demain,  maman. 

MADAME    NOIROL. 

Non  pas,  sur-le-champ. 

EMMA. 

Mais  puisque  je  n'ai  plus  ie  volume... 

MADAME   NOIROL  ,    prenant  un  livre  sur  le  guéridon. 

En  voici  un  autre;  apprenez  ces  deux  pages  de  Wal- 
ter  Scott. 

EMMA. 

Mais,  maman... 

MADAME    NOIROL. 

C'est  l'équivalent  de  ce  que  vous  deviez  réciter.  Vous 
ne  prétendez  pas,  je  suppose,  profiter  des  maladresses 
du  vent  pour  vous  exempter  de  vos  devoirs...  Je  re- 
viendrai tout  à  l'heure  vous  demander  votre  nouvelle 
leçon,  et  quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  sortirez  pas  avant 
de  l'avoir  récitée.  Lais;ons-la,Fanchette. 

(Elle  Ta  vers  la  porte  à  fauche.) 

6 
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FANCHETTE. 

Oui,  ma  marraine.  (a  part.)  Pauvre  mam'selleEmma!... 
v'ià  ce  que  c'est  que  d'avoir  oublié  le  livrelà-bas  sous  les 
noisetiers...  Oh!  faut  que  je  le  lui  retrouve...  (voyant  que 

madame  Koirol,  qui  s'est  arrêtée  à  la  porte  à  gauche  lui  fait  signe  de  Tenir,  ell« 

.-écrie.)  Oui,  ma  marraine,  je  m'en  sauve  avec  vousl 

(Elle  sort  à  la  suite  de  madame  Noirol. 

SCÈNE   IV 

EMMA,  seule. 

Elle  est  restée  an  milieu  de  la  chambre  tenant  son  livre  à  la  main 
d'nn  air  boudenr. 

Deux  pages  de  "Walter  Scott  (eiie  regarde),  et  c'est  de  la 
prose!  est-ce  qu'on  peut  apprendre  la  prose  par  cœur? 
c'est  très-injuste  de  me  remplacer  ainsi  des  vers... 
D'abord  Walter  Scott  c'est  de  mauvais  anglais...  je  l'ai 
entendu  dire  à  un  Américain;  ça  me  gâtera  le  goût.  Je 
suis  sûre  que  maman  ne  m'a  donné  cette  longue  tâche 
que  parce  qu'elle  a  eu  quelque  soupçon  pour  le  livre. 
Ce  que  je  disais  pourtant  aurait  pu  être  vrai!...  mais 
Fanchette  ne  m'a  pas  soutenue.,  j'avais  beau  la  regar- 
der, elle  avait  l'air  tout  ahurie...  Ces  petites  paysannes 
n'ont  pas  d'imagination  du  tout...  ça  ne  peut  raconter 
que  ce  qui  est!  (Avec  déd&m.)  Aussi,  il  faut  dire  qu'elles 
n'ont  pas  d'éducation.  —  Mais  c'est  impossible  d'ap- 
prendre ces  deux  pages,  f  y  passerai  le  reste  du  jour  ! 
J'aimerais  mieux  réciter  deux  ballades,  trois  ballades!... 
C'était  bien  la  peine  de  cacher  le  volume...  j'y  ai  gagné 
une  leçon  plus  difficile...  et  impossible  maintenant  de 
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revenir  sur  ce  que  j'ai  dit...  puisque  le  livre  est  censé 
au  fond  de  la  pièce  d'eau.  (Avec  dépit.)  Il  faut  avouer  que 
je  suis  malheureuse  depuis  quelque  temps,  rien  ne  me 
réussit...  (A«e  pins  de  dépit.)  Certainement  je  n'apprendrai 
jamais  ces  deux  pages... 

(Elle  ferme  son  livre  et  s'asseoit  à  droite.) 


SCÈNE  V 

JAVOTTE,  entrant  par  la  gaucne,  EMMA. 
JAVOTTE. 

Mam'selle,  mam'selle...  vite,  venez. 

EMMA. 

Qu'y  a-t-ii: 

JAVOTTE. 

M.  Durosoir  et  toute  sa  famille. 

EMMA  ,   se  levant  vivement. 

Quoi  !  Céline  et  Rose  aussi. 

JAVOTTE. 

Et  M.  Alfred;  ils  viennent  pour  pêcher  dans  l'étang! 
Il  y  a  avec  eux  une  charrette  qui  porte  la  petite  barque 
du  château...  c'est  pour  cela  que  madame  avait  fait  pré- 
parer un  goûter.  Venez  vite... 

EMMA,  faisant  quelques  pu  pour  sortir. 

Je  vous  suis,  ma  bonne,  je  vous  suis...  (s-arrétant)  Ah! 
mon  Dieu!  mais  ces  pages...  maman  a  dit  que  je  ne 
sortirais  pas  avant  de  les  avoir  récitées,  quoi  qu'il  ar- 
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rive,  ce  sont  ses  expressions,  et  maintenant  je  com- 
prends ce  qu'elle  vouiait  dire. 

JAVOTTE. 

Alors  récitez-les  tout  de  suite. 

EMMA,    a*ec  impatience. 

Pour  cela  il  faudrait  les  savoir,  et  je  n'en  ai  pas»  en- 
core appris  le  premier  mot...  (eue  va  à  i*  fenêtre.)  Mon 
Dieu!  voici  M.  Alfred  avec  ses  sœurs... 

JAVOTTE. 

Mais  apprenez  donc  vite! 

EMMA  ,    avec  dépit  et  se  laissant  peu  à  peu  gagner  par  les  larme». 

Maintenant  c'est  impossible...  Je  ne  l'essayerai  même 
pas...  non,  puisqu'on  exige  des  choses...  au-dessus  de 
meh,  forces...  eh  bien!...  je  resterai  ici...  et  les  autres..,; 
s'amuseront  sans  moi. 

JAVOTTE. 

Eh  bien!  voilà  que  vous  allez  vous  faire  mal  à  cette 
heure? 

EMMA,   a*ec  dépit. 

Tant  mieux!  Je  voudrais  être  malade. 

(F.llt  s'asseoit  sur  la  causeuse  i.) 

JAVOTTE. 

Mais,  mais...  voulez- vous  bien  vous  taire...  Voyez 
donc  comme  la  voilà  rouge!...  (ucajoiant.)  Allons,  ma  pe- 

C.  Cmma,  Javotte. 
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tite  marna,  ma  mignonne...  est-ce  que  tu  veux  me  faire 
du  chagrin...  pleurer  comme  ça!...  Je  parie  que  tu  as 
déjà  la  migraine. 

EMMA  j   sanglotant. 

Je  crois  bien  que  oui. 

JAVOTTE. 

Mais  il  faut  le  dire  à  madame  ;  elle  ne  peut  pas  vou- 
loir qu'on  s'abîme  comme  ça  le  tempérament  à  trava^ 
1er.  (Appelant  à  îa  port?  à  droite.)  Madame!  madame! 

SCÈNE   VI 

LES  MÊMES,  Msdame  NOIROL. 
JAVOTTE. 

Venez,  madame,  v'ià  mam'selle  Emma  qui  est  toute 
'  dolente  et  qui  veut  pas  moins  apprendre  sa  leçon. 

MADAME   NOIROL  ,    vivement  à  Emma. 

Est-ce  vrai,  mon  enfant  ?  tu  souffres  *  ? 

EMMA ,    les  yeux   baissés  et  sanglotant. 

Oui,  maman. 

MADAME   NOIROL  ,    s'asseyant  près  d'elle  sur  la  causeuse  et  lui  prenant 
la  main  avec  tendresse. 

Qu'éprouves -tu,  dis-moi? 

EMMA. 

J'ai  bien  mal...  à  la  tête. 

1.  Emma,  madame  Noirol,  Jarotte 


102  THEATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

JAVOTTE. 

C'est  cet  anglais  qui  lui  bout  dans  le  cerveau. 

MADAME   NOIROL. 

Et  puis... 

EMMA. 

Et  puis...  j'ai...  des  crampes  d'estomac. 

JAVOTTE. 

Quand  je  dis  à  madame  qu'elle  ne  peut  digérer  son 
anglais. 

MADAME  NOIROL. 

Est-ce  tout  ? 

EMMA. 

Non,  il  me  semble...  que  j'étouffe...  que  j'ai  besoin..- 
rie  prendre  l'air. 

JAVOTTE. 

Toujours  ce  gueux  d'anglais  !  faut  que  mam'selle  laisse 
là  son  livre  pour  rejoindre  la  famille  Durosoir. 

MADAME   NOIROL,   regardant  F.mrai  attentivement. 

Ah!  vous  lui  avez  dit  qu'elle  est  ici... 

JAVOTTE. 

Oui,  ça  l'a  saisie... 

MADAME    NOinOL. 

Je  conçois... 

(Elle  sa  lèTe.) 
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EMMA,    troublée. 

Ne  croyez  pas,  maman... 

(Elle  se  lèvs  aussi.) 

MADAME   NOIROL. 

Que  pourrais-je  croire,  ma  fille,  sinon  ce  que  vous 
me  dites?  Vous  ne  seriez  certainement  point  assez 
cruelle  pour  m'effrayer  sans  motif,  et  quand  vous  me 
parlez  de  vos  souffrances,  il  faut  qu'elles  soient  réelles. 
Je  trouve  d'ailleurs  vos  traits  altérés. 

EMMA. 

Oh!  ce  n'est  rien,  maman. 

MADAME  NOIROL. 

Pardonnez-moi  ;  des  maux  de  tête,  des  crampes,  des 
ëtouffements ,  cela  exige  du  repos...  et  surtout  pas 
d'anglais  ! 

(Elle  prend  le  livre  des  mains  d'Emma  et  Ta  le  porter  sur  le  gué- 
ridon 1.) 

JAVOTTE,   ba»  à  Emm.'. 

Quand  je  vous  disais. 

EMMA,   bas. 

Je  vais  voir  Céline  et  Rose. 

JAV0T1E,    Vas. 

Vous  pécherez  sur  l'éiang. 

EMMA,  bu. 

Et  je  serai  de  la  collation. 

1.  Emma,  JaTotte,  madame  NoiroL 
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MADAME   NOIROL,   à  Javotte. 

Fermez  les  persiennes,  Javotte. 

JAVOTTE,   étonnée. 

Les  persiennes? 

MADAME    NOIROL. 

Faites  ce  que  je  vous  dis  *.  (a  Emma.)  Vous,  ma  chère, 
vous  allez  vous  mettre  au  lit. 

EMMA. 

Comment  I 

MADAME    NOIROL. 

Pendant  ce  temps  on  vous  préparera  de  la  tisane. 

EMMA. 

Mais,  maman,  je  vous  assure...  que  je  ne  me  sens 
point  très-malade... 

MADAME   NOIROL. 

Raison  de  plus,  ma  chère,  il  faut  prendre  le  mal  à 
temps. 

JAVOTTE. 

Cependant,  madame... 

MADAME    NOIROL. 

A  liez  préparer  des  smapismes,  ma  bonne, 

JAVOTTE,    épou»antée. 

Des  sinapisses  ! 
t.  JaTotte,  Emma,  madame  Noirol. 
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MADAME    NOIROL. 

Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  appliquerons  les  sangsues. 

EMMA. 

Oh! 

JAVOTTE  ,   levant  les  mains  au  ciel. 

Jésus  !  elle  va  faire  une  grande  maladie. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VII 

EMMA,  Madame  NOIROL,  puis  FANCHETTE. 

MADAME   NOIROL   va  au  lit,  qu'elle  dispose,  (a  part.) 

Nous  verrons  jusqu'où  elle  poussera  la  dissimulation. 
Pour  que  la  leçon  lai  profite,  il  faut  qu'elle  soit  com- 
plète. 

FANCHETTE   entre  par  la  porte  de  gauche  sans  toit  madame   Noirol. 
Ah!...  mam'selle  Emma...   1  (Elle  court  à  elle  et  lai  dit  à  .knu- 

Toix.)  J'ai  retrouvé  le  livre  d'images  I 

EMMA  ,    du  même  ton. 

Que  dis-tu? 

FANCHETTE. 

Oui,  il  était  dans  une  touffe  de  noisetiers. 

EMMA. 

Tais-toi  t 

l.  Emma,  Fanchette,  madame  Noi*ol. 
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FANCHETTE. 

Je  l'ai  caché  au  fond  de  mon  panier,  il  est  là  dans  le 
petit  salon...  (Apercevant  madame  Noiroi.)  Ma  marraine! 

MADAME  NOIROL. 

Tu  arrives  à  propos,  petite,  tu  vas  m'aider  à  mettre 
Emma  au  lit... 

FANCHETTE. 

Mam'selle  est  malade  ? 

MADAME    NOIROL. 

Tu  le  vois  bien...  aide-la  à  quitter  sa  robe 

FANCHETTE,   6tant  la  robe  d'Emma. 

Oh!  queu  malheur,  mam'selle t  M.  Durosoir  qu'est 
là...  avec  mem'selles  Durosoir...  et  le  jeune  Durosoir... 

et  les  CheVaUX  DurOSOir...  (Emma  fait  un  geste  d'impatience  que 
Fanchett*  prend  pour  un  mouvement  de  douleur.)  Je  VOUS  ai  fait  mal, 

mam'selle  ? 

EMMA,    avec  humeur. 

Non. 

FANCHETTE. 
Et  ils  SOnt  Si  pimpants...  (Regardant  à  travers  la  porte  vitrée  qui 

donne  dans  îe  jardin.)  Tenez,  tenez,  regardez  mam'selle  Rose 
qui  court  après  un  papillon...  Vlà  qu'elle  va  l'attra- 
per... Non,  il  eSt  parti...   (On  entend  au  dehors  des  éclats  de  rire.) 

Cutendez- vous  comme  ils  s'amusent? 

EMMA,   avec  impatience. 

Mais  tirez  donc  la  manche. 
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FANCHETTE ,   achevant  d'ôter  la  robe  d'Emma. 

Vlà,  mam'selle,  v'ià...  avez-vous  vu  le  joli  canezou 
qu'avait  mam'selle  Rose?...  c'est-il  frais  et  coquet!... 
—  Voici  voire  casaquin  de  lit,  mam'selle...  (mie  passe  h 
feanieau  de  nuit  à  Emma.)  Et  puis  elle  avait  un  chapeau  qui 
faisait  plaisir  à  voir  avec  ses  beaux  rubans  cerise...  — 
Vlà  votre  bonnet  de  nuit...  —  Et  dire  que  vous  auriez 
pu  être  comme  ces  demoiselles,  sans  votre  maladie. 

EMMA,   impatientée. 

C'est  bon  ! 

(Elle  va  vers  le  lit;  Fanchette,  étonnée  de  son  mécontentement,  la  re- 
.•îrde  i.) 

MADAME   NOIROL,  à  Fanchette,  à  demi-voix. 

Il  faut  pardonner  à  Emma  sa  mauvaise  humeur,  ma 
chère  Fanchette,  ce  sont  les  nerfs  t 

FANCHETTE  ,   mjstérieusement. 

Ah!...  ça  fait  donc  bien  mal,  ma  marraine?...  Nous 
autres,  à  la  campagne,  nous  ne  connaissons  pas  ça,  les 

nerfs  !   (A  part,  tandis  que  madame  Soirol  va  couvrir  d'an  édredon  Emma,  qui 

«•est  couchée.)  Y  paraît  que  c'est  une  maladie  des  demoi- 
selles comme  il  faut. 

MADAME    NOIROL,   à  Emma. 

Là,  reposez  bien,  ma  fille;  si  vous  avez  besoin  de 
quelque  chose,  Fanchette  avertira...  Moi  je  vais  servir 
la  collation  à  nos  hôtes,  (a  Fanchette.)  Et  toi,  petite,  tu  des- 
cendras tout  à  l'heure  à  l'office  pour  goûter. 

1.  Fanchette,  madame  Xoirol,  Emma. 
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FANCHETTE  ,    faisant  la  révérence. 

Bien  des  remercîments,  ma  marraine;  j'y  manquerai 
pas., 

(Madame  Noirol  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE    VIII 

FANCHETTE,  EMMA,  couchée. 
FANCHETTE  ,  joyeusement. 

Non,  que  j'y  manquerai  pas  !...  J'ai  vu  trop  de  bonnes 
choses  tout  à  l'heure  sur  le  buffet,  (a  Emma,  d'un  ton  de  «n- 
edence.)  Oh  I  il  y  avait  surtout,  mam'selle,  un  gros  gâ- 
teau qu'avait  la  forme  d'un  pigeonnier. 

EMMA  ,    se  levant  sur  sou  séant. 

Avec  une  cheminée  ? 

FANCHETTE. 

Et  des  amandes  en  gu;se  d'ardoises. 

EMMA.  ,    fnppant  ses  mains  l'une  contr»  ViZlrt, 

C'est  une  tourte  aux  prunes. 

FANCHETTBo 

Ça  doit  être  bien  bon  ! 

EMMA,    K"-e    sentiment. 

0ht  oui,  bien  boni 
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FANCHETTE. 

Et  ma  mère  qui  avait  peur  que  je  ne  rencontre  pas 
ma  marraine  et  qui  m'avait  fait  apporter  un  chiffon  de 

pain  pOUr  gOUter.  (Elle  tire  de  sa  poche  un  morceau  de  pain  noir  qu'elle 

pose  sur  le  guéridon.)  Ça  sera  pour  le  premier  pauvre  que  je 
trouverai. 

EMMA ,    d'une  voix  plaintive. 

Est-ce  que  la  collation  est  commencée,  Fanchette? 

FANCHETTE  ,    allant  voir  à  la  porte  vitrée  4  gauche. 

Oui,  mam'selle...  Ils  sont  tous  à  table...  Oh!  c'est 
oeau  à  voir...  y  a  de  tout,  mam'selle...  des  gâteaux, 
mam'selle...  des  fraises,  mam'selle...  de  la  crème, 
mam'selle...  des  confitures,  mam'selle!... 

EMMA  ,  qui  se  redresse  de  plus  en  plus  dans  son  lit,  à  chaque  friandise 
nommée  par  Fanchette* 

Et  la  tourte,  Fanchette  ? 

FANCHETTE. 

Ils  finissent  de  la  manger,  mam'selle...  (Emma  se  îai». 

retomber  avec  un  air  d'abattement.  Fanchette  revient  vers  elle.)  Ah  !   C'eSt-V 

donc  malheureux  que  pour  une  si  bonne  occasion  vous 
ayez  pas  d'appétit  ! 

EMMA,  à  demi-voix. 

Mais  au  contraire. 


FANCHETTE. 

Ah  bah!  c'est-y  possible  ? 
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EMMA. 

Tu  sais  bien  qu'en  revenant  du  bois  j'avais  si  faim... 

FANCHETTE. 

C'est  pourtant  vrai...  (Avec  conTktion.)  Alors,  mam'selle, 
faut  pas  manger! 

EMMA. 

Pourquoi  cela? 

FANCHETTE. 

Parce  que  cette  faim-là,  voyez -vous,  c'est  un  mau- 
vais signe. 

EMMA,    étonnée. 

Un  mauvais  signe? 

FANCHETTE. 

Oui,  c'est  un  effet  de  la  maladie. 

EMMA. 

Mais  puisque  je  sens  que  je  me  porte  bien. 

FANCHETTE  ,  avec  conviction. 

Encore  une  suite  de  la  maladie,  mam'selle  ! 

EMMA ,    impatientée. 

Mais  non,  mais  non;  je  te  dis  que  je  n'ai  rienl 

FANCHETTE. 

Toujours  par  rapport  à  la  maladie;  on  ne  se  connaît 

paS  SOi-même,   VOyeZ- VOUS...  (Emma  fait  un  mouvement  de  dépit.) 

Allons,  ne  vous  fâchez  pas,  mam'selle,  et  dormez  un 
peu  pour  vous  distraire. 
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JAVOTTE  appelle  du  jardin. 

Fanchette!  Fancheae t 

FANCFETTE. 
A*l!  011  m'appelle...  (Elle  regarde  par  la  porte  Titrée.)  C'est  Ja- 

votle.  (Faisant  »gne.)  On  y  va,  on  y  va...  mam'selle  n'a 
besoin  de  rien  ? 

EMMA. 

Non! 

(Elle  s'enfonce  sous  scd  oreiller.) 

JAVOTTE.   au  dehors. 

Fanchette] 

FANCHETTE,   répondant. 

Me  voilà  !  (a  Emsa.)  Je  dirai  à  mam'selle  quel  goûl 
a^aiî  la  tourte. 

(Elle  sort  en  courant.) 

SCÈNE    IX 

EMMA  seule. 

EKMA,    se  relevant  sur  son  séant. 

Gourmande!  elle  ne  pense  qu'à  la  tourte!...  (xvee  mé- 
hneohe.)  Et  moi  aussi  j'y  pense!  mais  comprend-on  cette 
petite  sotte  qui  s'obstine  à  me  croire  malade;  qui  me 
dit  de  faire  diète  quand  je  meurs  de  faimr  (Eue  sort  du  ht) 
Car  ie  meurs  de  faim!  et  n'avoir  rien...  (ses  regards  tombent 

iur  le  morceau  de  pain  posé  sur  le  guéridon  par  Fanchette)    que   Ce   mOT- 

ceau  de  pain  laissé  par  Fanchette...  (Eiie  ie  prend.)  Du  pain 
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sec...  et  encore  si  noir...  (Eiie  ie  flaire.)  Ça  doit  être  bien 
mauvais  le  pain  noir  !  (aie  y  goûte.)  Oh  !  ça  a  un  drôle  de 
goût...  (Eiie  en  mnnge  encore.)  Mais  c'est  égal...  je  crois  qu'on 
peut  s'y  habituer.  (Eue  mange  encore  et  soupire.)  Il  faut  bien  î... 

quand  OD  n'a   pas  autre  ChOSe.  (Elle  regarde  Ters  la  porte  Titrée.) 

Cette  Fanchette  pourtant,  elle  mange  mes  gâteaux,  tan- 
dis que  moi  je  mange  son  pain  bis...  Ah!  la  voici. 

(Elle  cache  le  reste  du  pain.) 

SCÈNE  X 


FANCHETTE  tenant  un  plateau  sur  lequel  il  y  a  un  petit 
verre  et  une  tasse,  EMMA. 


FANCHETTE  ,    qui  a  la  bouche  pleine. 

Oh  !  que  c'est  bon  !  que  c'est  bon  I  —  Tiens,  vous 
voilà  levée,  mam'selle. 

EMMA. 

Oui,  tu  as  donc  fini  ? 

FANCHETTE. 

Ohl  que  non,  je  vas  retourner;  il  y  a  encore  beau- 
coup de  plats  que  j'ai  pas  goûtés. 

(Elle  a  posé  le  plateau  sur  le  guéridon.) 
EMMA. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  là? 

FANCHETTE. 

Ah!  c'est  un  petit  verre  de  mal...  de  mal...  à  je  ne 
sais  quoi. 
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EMMA. 

De  malaga  ? 

FANCHETTE. 

Oui,  ma  marraine  a  donné  ce  petit  verre-là  pour 
moi...  (Eiie  présente  ia tasse  à  Emma)  et  une  tasse  de  chiendent 
pour  vous  1 

EMMA,   avec  dégoût. 

Ah! 

FANCHETTE. 

Buvez,  mam'selle,  c'est  très-bon...  seulement  faut 
pas  goûter. 

EMMA,   »Tec  résolution. 

Non,  je  ne  suis  point  malade,  je  ne  veux  plus  rester 
au  lit... 

FANCHETTE  ,  qui  boit  ion  Tin  de  Malaga. 

Par  exemple  ! 

EMMA ,  qui  a  tiré  son  manteau  et  son  bonnet. 

Aidez-moi  à  remettre  ma  robe,  Fanchette. 

FANCHETTE. 

Mais  que  va  dire  ma  marraine? 

EMMA. 

Eh  bien,  j'aime  mieux  tout  lui  avouer  !...  (après  une  hé- 
.itation)  à  elle...  ou  plutôt  à  ma  bonne  Javotte.  (a  eiie-même.) 
Peut-être  qu'elle  trouvera  quelque  moyen  de  cacher  que 
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j'ai  menti...  et  désormais  je  promets  b'en...  (AFanchett- 

.ai  lui  passe  sa  robe.)  Mais  éCOUtC.   Ohl...  Oïl  Vieilt... 

(Elle  se  jette  derrière  les  rideaux  de  son  lit,  qu'elle  referme  et  qui  la 
lâchent.) 

FANCHETTE  ,    regardant  à  droite. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  ma  marraine!  qu'est-ce  qu'elle 
va  dire,  si  elle  sait  que  mam'selle  Emma  n'a  pas  dit  la 
vérité?... 


SCÈNE    XI 

FANCHETTE,  Madame  NOIROL  et  JAVOTTE 
entrant  par  la  droite. 

MADAME   NOIROL  à  Javoi'.e  «ans  voir  Fanchette. 

Ainsi  vous  êtes  sûre  ? 

JAVOTTE. 

Comme  d'avoir  mes  deux  oreilles,  madame. 

MADAME    NOIROL,    apercevant   Fancbeius. 

Ah  !  je  vous  cherchais,  Fanchette. 

FANCHETTE  ,  embarrassée  et  regardant  à  chaque  instant  vers  le  lit. 

Moi,  ma  marraine  ? 

MADAME   NOIROL. 

Approchez...  Emma  vous  a  conduite  dans  le  jardin 
avant  mon  arrivée? 
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FANCHETTE,   hésitant. 

Dans  le  jardin?...  Oui,  marraine. 

MADAME   NOIROL. 

Elle  vous  a  montré  un  gros  livre. 

FANCHETTE,  vivement. 

Qu'était  plein  d'images  ! 

MADAME    NOIBOL. 

Et  que  vous  avez  laissé  tomber  dans  la  pièce  d'eau? 

(Fanchelte  baisse  les  veui  sans  répondre.)  N'eSt-Ce  pas   Ce  que  VOUS 

avez  raconté  à  Emma,  ce  qu'elle  m'a  répété  devant 
vous?...  à  moins  qu'elle  n'ait  menti... 

FANCHETTE ,   toujours  les  veux  baissés. 

Je  dis  point  ça,  ma  marraine. 

MADAME   NOIROL,   vivement. 

Alors  c'est  vous  qui  mentiez;  car  ce  livre...  Javotte 
vient  de  le  trouver  dans  votre  panier! 

FANCHETTE,   reculant. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

JAVOTTE. 

Elle  ne  peut  pas  dire  le  contraire,  il  était  caché  tout 
au  fond. 

MADAME    NOIROL. 

Ainsi  vous  aviez  trompé  ma  fille;  ce  livre  que  vous 
prétendiez  perdu...  vous  l'aviez...  volé. 
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FANCHETTE  ,   »*ec  un  cri. 

Volé...  moi...  ma  marraine...  Ah!  c'est  pas  pour  moi 
que  vous  avez  dit  ce  mot-là...  moi,  voler...  ah  !  vous  ne 
croyez  pas  ça,  ma  marraine,  n'est-ce  pas...  vous  ne 
pouvez  pas  croire... 

MADAME   NOIROL. 

Mais  comment  alors  aviez-vous  ce  iivre  ? 

FANCHETTE. 

Je  l'ai  trouvé  dans  le  petit  bois. 

MADAME   NOIROL,    étonnée. 

Dans  le  bois...  Emma  était  donc  allée?... 

JAVOTTE  ,  à  part. 

Oh! 

FANCHETTE,    embarrassde. 

Ma  marraine... 

MADAME   NOIROL. 

Mais  c'est  impossible;  Javotte  l'aurait  su,  et  d'ailleurs 
cette  histoire  de  la  pièce  d'eau...  (Arec  indication.)  Vous  es- 
sayez encore  à  me  tromper. 

FANCHETTE,  joignant  les  mains. 

Non;  oh!  non,  je  prends  Dieu  à  témoin... 

MADAME    NOIROL. 

Taisez-vous,  petite  malheureuse,  ne  prononcez  pas 
an  tel  nom!  et  si  vous  voulez  que  je  vous  montre  quel- 


COMME  ON  FAIT  SON  LIT  ON  SE  COCCIIE.      in 

que  indulgence,  que  je  ne  vous  dénonce  pas  à  vos  pa- 
rents, il  faut  que  le  mensonge  soit  avoué...  avoué  sur- 
ie-champ...  avoué  à  genoux! 


SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,  EMMA,  sortant  de  derrière  les  rideaux,  vient 
s'ageaoui-Uer  entre  Fanchette  et  sa  mère  *. 

TOUS. 
Emma/ 

MADAME    NOIROL, 

Que  faites- vous,  ma  fille? 

EMMA,    d"une  toix  entrecoupée. 

Ce  que  vous  venez  d'ordonner,  maman;  j'avoue  le 
mensonge...  à  genoux! 

MADAME    NOIROL. 

C'est  donc  vous  ! 

EMMA,    avec  prière. 

Ma  mère  ! 

MADAME    XOIROL. 

Levez-vous.  Ainsi  j'avais  bien  deviné;  une  première 
désobéissance  ne  vous  a  point  permis  d'apprendre  la 
leçon  donnée,  et  vous  avez  supposé  la  perte  du  livre 
afin  de  cacher  votre  faute...  Condamnée  à  une  nouvelle 
étude,  vous  avez  espéré  y  échapper  par  une  feinte  ma- 

1.  Fanchette,  Emma,  madame  NoiroL  Ja-rott;. 
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lacîie  et,  de  tromperie  en  tromperie,  vous  nous 
avez  conduites  au  soupçon  injurieux  dont  je 
viens  d'affliger  cet  enfant  ! 

FANCHETTE. 

Ah!  ma  marraine,  parlez  point  de  moi;  mam'selle 
Emma  a  été  assez  punie. 

MADAME  NOIROL. 

Oui,  punie  par  son  vice  lui-même;  désormais,  je  l'es- 
père, elle  comprendra  que  l'on  finit  toujours  par  être 
pris  dans  les  pièges  que  l'on  veut  tendre  aux  autres. 

JAVOTTE,    à  demi-voix. 

Ah  !  madame,  nous  v'ià  corrigées. 

MADAME  NOIROL. 

Je  le  désire  d'autant  plus  que  je  viens  d'obtenir  pour 
vous  un  poste  de  confiance,  ma  bonne.  Mon  frère  vous 
emmène  comme  femme  de  charge,  en  Bretagne. 

JAVOTTE. 

En  Bretagne  1 

MADAME    NOIROI 

Vous  partirez  demain. 

JAVOTTE. 

Jésus!  en  Bretagne!...  je  suis  sûre  d'être  massacrée 
par  les  Bédouins  ! 

MADAME    NOIROL  ,   à  Emm*. 

Quant  à  vous,  Emma,  votre  conduite  à  venir  prou- 
•  Ta  si  vos  regrets  sont  sincères;  mais,  pour  le  mo- 
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ment,  comme  la  famille  Durosoir  vous  croit  malade, 
vous  garderez  la  chambre. 

EMMA. 

Moi,  maman  ? 

MADAME   NOIROL. 

Aimez- vous  mieux  que  je  raconte  tout? 

EMMA ,   virement. 

Oh  !  non. 

MADAME    NOIROL. 

Alors  résignez-vous,  reprenez  votre  bonnet  de  nuit... 
(aie  ie  lui  met,  et  tâchez  de  vous  rappeler  une  autre  fois 
que  :  Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 
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ou 
IL  NE  FAUT  PAS  JUGER  L'ARBRE  D'APRÈS  L'ÉCORGE 


PERSONNAGES 

Madame  LANGLOIS,  veuve  (quarante  à  cinquante  ang>. 

EUGÉNIE,  sa  fille  (vingt  ans,  un  peu  bel  esprit). 

CAROLINE,  sa  fiiie  (dix-huit  ans,  un  peu  coquette). 

URSOLE,  cuisinière  (quarante-cinq  ans,  très-bavarde). 

HLI  DUROC,  cousine  de  r^dame  Langlois  (cinquante  ans, 
petite  bossue'»,. 
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IL  NE  FAUT  PAS  JUGER  L'ARBRE  D'APRES  L'ECORCS 


La  scène  se  passe  à  Ville-d'Avray,  près  Paris.  Le  théâtre  re- 
présente un  salon  de  campagne;  portes  au  fond,  à  droite  et  à 
gauche;  chaises  et  fauteuils.  A  droite  et  à  gauche,  des  guéri- 
dons et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  A  gauche  une  cheminée, 
eu-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  glace. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

EUGÉNIE,  assise  près  du  guéridon  à  droite  et  cherchant 
dans  un  dictionnaire  des  rimes. 

EUGÉNIE.   Elle  regarde  à  la  pendule. 

Déjà  trois  heures  !  et  ces  vers  pour  la  fête  de  maman 
ne  sont  point  achevés...  ce  sont  les  rimes  et  la  mesure 
qui  m'arrêtent...  Sans  la  mesure  et  la  rime,  je  ferais 
des  vers  très-facilement...  Mon  Dieu!  je  voudrais  pour- 
tant finir...  Le  commencement  est  si  bien...  Cela  a  quel- 
que chose  de  majestueux  et  de  noble... 

Elle  lit  aiec  on  peu  d'emphase.) 
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A  la  fête  des  rois  le  flatteur  fait  entendre 

Pour  leurs  vaines  grandeurs  mille  vœux  complaisants; 

Mais  le  plus  doux  souhait  pour  une  mère  tendre, 

Est... 

Voyons  donc...  quel  est  le  plus  doux  souhait  que  l'on 
puisse  faire  pour  une  mère  tendre?...  Il  faut  que  cela 
soit  quelque  chose  qui  rime  en  ants...  (une  cherche  dans  u 
dictionnaire  de«  rimes.)  Voilà  :  chiendent!  —  Non,  ce  n'est  pas 
cela!  —  Harengs!  —  Pas  davantage;  —  je  ne  peux  pas 
aller  souhaiter  des  harengs...  —  Adjudants...  serpents... 
cure-dents...  Ah  !  c'est  comme  un  fait  exprès...  (Eiie  referme 
u  dictionnaire  avec  humeur.)  Je  n'ai  pas  d'idée  qui  me  donne 
une  rime,  et  impossible  de  trouver  une  rime  qui  me 
donne  une  idée...  C'est  bien  la  peine  d'avoir  un  diction- 
naire!... 

SCÈNE    II 

CAROLINE  paraissant  à  la  porte  du  eôtê  gauche,  les  épaules 
couvertes  d'nn  peignoir  jeté  sur  sa  robe,  et  arrangeant  ses 
cheveux;  EUGENIE. 

CAROLINE. 

Eugénie!  Eugénie! 

EUGÉNIE. 

Eh  bien  ? 

CABOLINE 

Ah!  ma  chère  enfant,  quel  malheur I 

EUGÉ.ME. 

Que  veux-tu  dire? 


LÀ  VIEILLE  COUSINE.  125 

CAROLINE. 

Tu  sais  bien  que  j'avais  envoyé  Baptiste  chez  les  de- 
moiselles Saint-Clair,  nos  voisines,  pour  leur  emprunter 
une  parure  ? 

EUGÉNIE. 

Eh  bien! 

CAROLINE. 

Eh  bien!  les  demoiselles  Saint -Clair  sont  retournées 
à  Paris. 

EUGÉNIE. 

Alors  tu  te  coifferas  simplement  en  cheveux. 

CAROLINE. 

Me  coiffer  en  cheveux  !  tu  veux  que  je  représente  une 
Muse  sans  ornements  de  tète?...  C'est  impossible,  ma 
chère;  si  je  n'ai  point  de  parure,  tes  vers  paraîtront 
détestables. 

EUGÉNIE. 

Rassure-toi;  je  crois  bien  qu'ils  ne  seront  pas  faits! 
ainsi  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'habiller  en  Muse. 

CAROLINE  ,  qui  s'arrange  devant  le  miroir,  à  gauche. 

Par  exemple!  et  mon  costume  !  Ah  !  ma  chère  !  il  me 
va  trop  bien  pour  que  j'y  renonce;  je  suis  décidée  à  le 
mettre,  quoi  qu'il  arrive. 

EUGÉNIE. 

Mais  si  tu  n'as  pes  de  vers  à  réciter? 


126  THÉÂTRE  DE  LA  JEUNESSE. 

CAROLINE. 

Eh  bien!  je  serai  la  Poésie...  en  prose...  L'important 
n'est  pas  de  réciter  des  strophes,  c'est  d'avoir  une  coif- 
fure... Voyons...  comment  donc  se  coiffaient  les  Mu- 
ses?... à  la  chinoise  ou  à  la  Marie  Stuart? 

(Elle  arrange  ses  cheveux  devant  le  miroir.) 

EUGENIE  ,  un  peu  impatientée. 

Écoute,  ma  chère  Caroline,  tu  ferais  bien  mieux  de 
me  laisser  terminer  ma  pièce  de  vers  et  de  t'occuper  de 
tous  les  préparatifs... 

CAROLINE. 

Les  préparatifs  ?  Ursule  s'en  est  chargée. 

EUGÉNIE. 

Mon  Dieu!  Ursule  est  certainement  pleine  de  bonne 
volonté;  mais  tu  sais  que  quand  elle  a  commencé  à 
causer,  le  temps  s'écoule  sans  qu'elle  s'en  aperçoive., 
surtout  quand  elle  parle  de  son  ancienne  maîtresse 
polonaise. 

CAROLINE ,  riant. 

La  princesse  Krakinoski  1 

EUGÉNIE. 

Si  on  ne  se  hâte  pas,  je  tremble  que  maman  ne  devine 
quelque  chose. 

CAROLINE. 

C'est  impossible,  elle  ne  se  doute  de  rien  et  elle  est 
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allée,  en  se  promenant,  jusqu'à  la  poste  chercher  ses 
tettres. 

EUGÉNIE. 

Pourvu  qu'aucune  visite  ne  vienne  nous  déranger! 

CAKOLINE. 

Eh!  non;  tu  sais  bien  que  notre  été  se  passe  à  Ville- 
d'Avray  sans  que  nous  voyions  personne  !  Dès  que  le 
mois  d'août  arrive,  toutes  nos  connaissances  tombent 
malades...  afin  de  partir  pour  les  eaux,  (soupirant.)  Il  n'y 
a  que  nous  qui  sommes  obligées  de  nous  bien  porter, 
parce  que  maman  a  ici  une  petite  maison  où  elle  veut 
passer  les  beaux  jours...  Elle  devrait  savoir  pourtant 
que  ce  n'est  plus  la  mode  d'aimer  la  campagne...  On  dit 
que  c'est  bourgeois  ! 


SCÈNE   III 

LES  MÊMES,  URSULE  accourant  par  la  porte  du  côté  droit; 
elle  porte  du  beurre  et  des  œufs  dans  son  panier  *. 

URSULE,  ptrlant  trèj-yite. 

Impossible  de  le  trouver!...  Où  est-il  donc  passé?... 
Ah!  mesdemoiselles,  vous  n'auriez  pas  vu  Baptiste,  s'il 
vous  plaît  ? 

CAKOLINE. 

Mais  il  est  occupé,  je  crois,  à  faire  les  bouquets  pour 
noire  fête. 

1.  Caroline,  Ursule,  Eugénie. 
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URSULE. 

Encore!  ah!  quel  lambin!  quand  je  pense  que  j'ai 
déjà  eu  le  temps  d'aller  au  village  tout  acheter...  Voyez, 
mesdemoiselles...  du  beurre  frais  et  des  œufs  item  !  c'est 
pour  mon  entremets,  vous  savez,  la  fameuse  crème 
bachique...  un  mets  que  la  princesse  Krakinoski  disait 
toujours  qu'il  n'a  pas  son  pareil  dans  les  trente-six 
parties  du  monde...  Il  paraît  que  ça  a  été  inventé  en  An- 
gleterre... où  ils  font  tout  à  la  mécanique,  même  les 
plomb-boudins.  —  Avec  ça  vous  aurez  des  œufs  en  sur- 
prise, un  vrai  manger  des  dieux  ! 

EUGENIE,  avec  l'intention  de  congédier  Ursule  afin  de  travailler. 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous,  Ursule;  nous  savons 
que  vous  êtes  un  cordon-bleu. 

URSULE. 

Comme  mademoiselle  se  fait  l'honneur  de  me  le  dire, 
un  cordon-bleu  premier  numéro!  à  preuve  que  la  prin-> 
cesse  Krakinoski,  qui  avait  fait  ses  quatre  repas  dans 
les  hautes  et  basses  cours  de  l'Europe,  déclarait  que  je 
ne  craignais  personne  pour  les  soupirs  de  nonne,  le  poulet 
à  la  parole,  Y  anguille  au  soleil  et  tous  les  autres  plats 
généralement  quelconques.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ragoût 
qui  m'a  toujours  tenu  rigueur  et  que  je  donnerais  deux 
doigts  de  votre  main  pour  le  réussir;  cest  Vile  flottante, 
entremets  né  en  Provence,  qui  est  un  pays  sauvage, 
comme  toutes  les  campagnes  hors  Paris. 

CAROLINE. 

Vous  avez  été  cependant  «levée  dans  une  de  ces  cam- 
pagnes, ma  bonne. 
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URSULE,  un  peu  piquée. 

C'est  vrai,  mademoiselle,  mais  personne  n'est  respon- 
sable du  malheur  de  sa  naissance.  A  cette  heure  je  suis 
de  Paris  par  l'intelligence,  si  bien  que  j'abomine  tout  ce 
qui  vient  de  /a  province,  à  commencer  par  les  domesti- 
ques. Des  gens  sans  la  moindre  éducation,  qui  ne  savent 
rien  !  Quand  vous  pensez  qu'il  y  en  avait,  l'an  dernier, 
une  chez  votre  tante  qui,  quand  on  lui  disait  de  porter 
une  lettre  au  château,  demandait  le  nom  de  la  rue!  Ça 
fait  honte  à  l'espèce  humaine,  ma  parole  d'honneur! 

EUGÉNIE,  à  part. 

Décidément  je  ferai  mieux  d'aller  travailler  ailleurs1. 

(Elle  va  p»ur  sertir  par  la  porte  du  côté  gauche  et  recule  tout  à  coup.)  Ah!... 

voici  maman  ! 

URSULE. 

Madame  Langlois  ! 

CAROLINE. 

Ah!  grand  Dieu!  si  elle  voit  nos  préparatifs,  elle  va 
tout  deviner  ! 

URSULE. 
Faut  tOUt  Cacher  !  (Elle  relève  son  tablier  sur  le  panier  qu'elle  porte. 

a  Caroline.)  Otez  votre  peignoir,  mademoiselle  Caroline. 

CAROLINE,   qui  a  ôlé  son  peignoir. 

Comment  faire  pour  que  maman  ne  l'aperçoive  pas?... 
Ah!  sous  vutre  tablier! 

(Elle  fourre  son  peignoir  sous  le  tablier  d'Ursule.) 
1.  Eugénie,  Ursule,  Caroline. 
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URSULE. 

Eh  bien!  eh  bien...  vous  le  mettez  sur  le  beurre 
frais  I 

EUGÉNIE,  qui  a  repris  lea  papier?  posés  sur  les  guéridons  et  les  a  cachî* 
dans  la  poche  de  son  tablier,  cherche  où  mettre  son  dictionnaire. 

Ramassons  tous  ces  papiers...  Mais  le  dictionnaire... 
(courant  à  Ursule.)  Vite  !  prenez  garde  qu'on  ne  le  voie  1 

(Elle  le  fourre  sous  le  tablier  d'Ursule.) 
URSULE. 

Ah!  grand  Dieu!  vous  allez  écraser  les  œufs! 

EUGÉNIE. 

Eh!  non! 

URSULE. 

C'est  fait,  mademoiselle  !  (Entr-ouTrant  son  tablier.)  Voyez  I 

EUGÉNIE. 

Cachez  donc  cela  1 

SCÈNE  IV 

Madame  LANGLOIS,  entrant  par  le  fond,  LES  MÊMES  *. 

MADAME  LANGLOIS,  qui  tient  une  lettre  i  1a  ic.ua. 

Mes  enfants,  je  vous  dérange  peut-ôlre?..* 

t.  Eugénie,  Ursnlej  Caroline,  madame  LangloU. 
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EUGÉNIE,  embarrassée. 

Pourquoi  don'*,  maman? 

CAROLINE,  de  même. 

Au  contraire! 

URSULE,  de  même. 

Certainement...  Madame  est  arrivée  très  à  propos... 
(bas,  à  Eugénie.)  Ils  sont  cassés,  mademoiselle,  je  sens  que 
ça  coule  l 

EUGÉNIE,  bas. 

Silence,  donc  ! 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  suis  bien  aise,  au  reste,  de  vous  rencontrer,  car 
j'ai  une  nouvelle  à  vous  annoncer. 

CAROLINE. 

Quoi  donc,  maman  ? 

MADAME  LANGLOIS. 

Vous  n'avez  point  oublié  notre  vieille  cousine  Duroc, 
de  Landerneau? 

EUGÉNIE. 

Dont  le  frère  vient  de  mourir  après  vous  avoir  fait 
un  procès  si  injuste  ? 

CAROLINE. 

Qu'il  a  gagné. 

MADAME  LANGLOIS. 

Précisément.  Eh  bien!  cette  lettre  m'annonce  son 
arrivée  à  Ville-d'Avray. 
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URSULE,   effrayée. 

L'arrivée  du  défunt  ? 

MADAME  LANGLOIS. 

Eh  !  non,  de  sa  sœur  I 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  notre  cousine  va  venir? 

CAROLINE. 

Chez  nous  ? 

MADAME  LANGLOIS. 

Aujourd'hui  même. 

EUGÉNIE  et  CAROLINE. 

Aujourd'hui! 

URSULE. 

Ah!  Jésus!  comment  allons-nous  faire?...  Je  cours 
avertir  Baptiste. 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  viens  de  l'envoyer  à  Sèvres  pour  attendre  la  dili- 
gence au  passage.  Veuillez  voir  vous-même,  Ursule,  s'il 
rien  ne  manque  dans  la  chambre  verte. 

URSULE. 

J'y  vais,  madame,  (a  pari.)  Eh  bien!  en  voilà  une  tuile 
qui  nous  tombe!  et  une  provinciale  encore!...  Ah!  si 
elle  croit  qu'elle  sera  la  bien  venue,  par  exemple... 

(Voyant  que  madam*   Langlois  la   regarde  ;   haut.)   J'y  Vais,  j'y  Vais... 

(a  part.)  Et  ma  crème  bachique  qu'est  pas  encore  commen- 
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cée...  Et  les  œufs  qui  coulent  toujours...  (Haut.)  Voilà, 
madame!  (a  part.)  Ah!  la  princesse  Krakinoski  avait 
bien  raisop  de  dire  que  les  malheurs  vous  arrivaient 
toujours  par  accident!... 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE   V 

Madame  LANGLOIS  reste  un  instant  seule,  EUGÉNIE  et 
CAROLINE,  étant  remontées  vers  le  fond  et  causant  bas. 

MADAME  LANGLOIS,  à  part. 

Cette  arrivée  inattendue  dérange  ici  tous  les  plans  ; 
ces  pauvres  enfants  vont  être  bien  embarrassées  pour 
me  préparer  leur  surprise...  Quand  je  suis  seule  je 
ferme  les  yeux,  je  m'absente;  mais  la  cousine,  qui 
n'est  point  avertie,  va  être  un  obstacle... 

(Eugénie  et  Caroline  redescendent  avec  des  signes  de  contrariété'.) 
EUGÉNIE. 

Mais  comment  se  fait-il,  maman,  que  mademoiselle 
Duroc  vienne  ainsi  nous  voir  sans  être  invitée? 

MADAME  LANGLOIS. 

Elle  a  pensé  que  la  parenté  était  un  titre  suffisant. 

CAROLINE. 

Cette  parenté  n'a  pas  empêché  son  frère  de  vous  in- 
terner un  procès  qui  a  duré  quinze  ans  ! 

t.  Eugénie,  madame  Langloia   Caroline. 
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EUGÉNIE. 

Et  qui  vous  a  causé  tant  de  chagrin I 

MADAME  LANGLOIS. 

11  est  vrai  que  j'ai  eu  à  me  plaindre  sérieusement  du 
frère,  et  que  ses  chicanes  m'ont  enlevé  une  partie  de  la 
fortune  qui  doit  vous  appartenir;  mais  la  sœur  n'a  point 
pris  de  part  directe  à  ces  actes,  et  bien  que  sa  résolution 
m'ait  surprise,  je  suis  décidée  à  la  recevoir  avec  toute 
la  politesse  que  l'on  doit  à  ses  hôtes. 

EUGÉNIE. 

Et  savez-vous,  maman,  si  elle  doit  rester  ici  long- 
temps ? 

MADAME  LANGLOIS. 

Je  le  crains;  sa  lettre  parle  de  l'isolement  dans  le- 
quel la  mort  de  son  frère  vient  de  la  laisser,  et  elle 
témoigne  le  désir  de  se  rapprocher  du  reste  de  sa  fa- 
mille. 

CAROLINE. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'allons-nous  devenir 

EUGÉNIE. 

Que  faire  d'une  vieille  cousine  qui  arrive  de  Lan- 
derneau  ? 

CAROLINE. 

Elle  n'aura  aucun  de  nos  goûts,  aucune  de  nos  habi- 
tudes 1 
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EUGÉNIE. 

Je  suis  sûre  qu'elle  ne  sait  parler  que  de  tricot!... 

CAROLINE. 

Et  qu'elle  porte  des  gants  de  peau  de  lapin  ! 

MADAME  LANGLOIS. 

Allons,  mes  enfants,  pas  de  préventions.  J'aurais  pré- 
féré, comme  vous,  éviter  cette  visite;  mais,  puisque  la 
chose  est  impossible,  faisons  bon  visage. 

EUGÉNIE. 

Oh  !  maman,  je  ne  pourrai  jamais. 

CAROLINE. 

Ni  moi  ! 

UGÉNIE. 

Une  inconnue  dont  je  n'avais  jusqu'ici  entendu  pro- 
noncer le  nom  qu'à  propos  des  chagrins  que  vous  cau- 
sait ce  procès  ! 

CAROLINE. 

Qui  s'invite  elle-même  chez  nous  1 

EUGÉNIE. 

Ceci  prouve  d'abord  très-peu  d'esprit... 

CAROLINE. 

Oh!  je  suis  certaine  d'avance  qu'elle  sera  insuppor- 
table t 
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MADAME   LANGI.OIS,   sérieusement. 

De  grâce,  plus  d'indulgence.  J'ai  à  peine  entrevu 
autrefois  mademoiselle  Duroc,  mais  autant  qu'il  m'en 
souvient ,  elle  ne  méritait  point  toutes  ces  répugnances. 
Au  reste  nous  en  jugerons.  Je  vous  recommande  seule- 
ment de  nouveau  la  politesse;  c'est  pour  dous  un  de- 
voir... d'autant  que  son  infirmité  lui  donne  droit  à 
plus  d'égards. 

EUGÉNIE. 

Quelle  infirmité  ? 

MADAME    LANGLOIS. 

Ne  vous  l'ai-je  point  dite? 

CAROLINE. 

Nullement. 

MADAME    LANGLOIS. 

Eh  bien!  elle  est...  elle  est  bossue! 

EUGÉNIE  ET  CAROLINE. 

Bossue  ! 

CAROLINE. 

Ah!  ciel  !  il  ne  manquait  plus  que  celai 

EUGÉNIE. 

On  dit  que  les  bossus  sont  si  méchants  l 

CAROLINE. 

Et  ils  sont  si  laids  1 
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MADAME   LANGLOIS,  un  peu  sévèrement. 

Prenez  garde,  mes  filles!  ce  qui  est  surtout  laid  et 
méchant,  c'est  le  défaut  de  compassion  pour  le  mal- 
heur; c'est  l'égoïsme  qui  nous  fait  malveillants  parce 
que  nous  sommes  contrariés;  c'est  l'oubli  de  l'affection 
et  du  respect  que  nous  devons  au  membre  de  la  fa- 
mille  qui  vient  chercher  notre  hospitalité. 

EUGÉNIE,   embarrassée. 

Pardon,  maman 

CAROLINE,   de  même 

Nous  n'avons  pas  voulu  vous  déplaire. 

MADAME    LANGLOIS,    avec   bonté. 

Je  le  sais,  mes  enfants;  mais  quelque  intempestive 
que  puisse  paraître  la  venue  de  notre  vieille  cousine, 
songez  qu'il  ne  faut  point  le  lui  laisser  voir. 

EUGÉNIE,   à  part. 

On  se  contentera  de  le  penser. 

MADAME    LANGLOIS. 

Et  surtout  si  quelque  chose,  dans  sa  toilette  ou  dans 
sa  personne,  vous  paraissait  bizarre,  gardez-vous  da 
rire! 

CAROLINE. 

On  se  mordra  les  lèvres,  maman. 

MADAME    LANGLOIS, 

Écoutez...  j'entends  des  voix.. 
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SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  URSULE  accourant  par  la  droite. 

URSULE. 
La  voilà  !  la  voilà  ! 

EUGÉNIE. 

Qni  donc? 

URSULE. 

La  cousine  de  campagne...  oh!  mesdemoiselles,  faut 
qu'elle  soit  habillée  à  la  mode  du  Congo  1  Figurez- vous 
an  chapeau  qui  a  l'air  d'un  parapluie,  une  pelisse  gar- 
lie  de  queues  de  renards,  une  robe  vert  pomme... 

MADAME    LANGLOIS,  l'interrompent  d'un  ton  sériées. 

Assez,  Ursule  1 

CAROLINE,   qui  regarde  à  la  porte  da  fond. 

Elle  a  un  perroquet  ! 

EUGÉNIE,  regardant  également. 

Et  un  petit  chien  1 

URSULE. 

C'est  une  ménagerie  qui  arrive.  (Madame  Lar>?ioi»  im  une* 

i-a  regard  sévère.)    On    Se   tait,   madame!...   (Madame   Langlois  «on 
(*w-  aller   an-devant   de   la    vieille    combla.)  Ail!   grand    DieU  !   Si    la 

princesse  avait  vu  ça!...  elle  aurait  ri,  mais  ri  qu'elle 
s'en  serait  donné  une  entorse  à  la  rate...  (R.-gardaat.) 
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Ajoutez  qu'elle  a  le  dos  fait  comme  un  moule  de  pain  de 

SaVOie.    (Elle  rit.)  Ahl  ah!   ail!   (sarrêtant  brusquement  à  l'entrée  <U 
Kadame  Langlois.)  C 


SCÈNE  VII 

LES  MÊMES,  LÀ  VIEILLE  COUSINE,  Madame  LAN- 
GLOIS,  qui  la  conduit,  entrant  par  le  fond;  EUGÉNIE  et 
CAROLINE  sont  remontées  à  gauche. 

la  yieille  cousine  est  bossue,  en  costume  de  voyage  très-grotesque; 
elle  porte,  de  la  main  gauche,  une  cage  qui  renferme  un  perroquet,  et, 
•ous  le  bras  droit,  un  petit  chien  i. 

MADAME    LANGLOIS. 

Veuillez  entrer,  mademoiselle,  et  soyez  la  bieD 
venue. 

LA  VIEILLE  COUSINE.  , 

Mej»i,  ma  chère  madame  Lauglois...  J'arrive  ici 
comme  un  coup  de  tonnerre,  sans  invitation;  mais  il 
faudra  bien  que  vous  me  pardonniez...  Où  sont  donc 
vos  tilles? 

MADAME    LANGLOIS. 

Approchez,  Eugénie  et  Caroline. 

(Eugénie  et  Caroline  saluent.) 

LA  VIEILLE    COUSINE. 

Comment,  elles  me  saluent!  (Aiiantà  eiies.)  Mais  venez 
donc  m'embrasser  2  ! 

1.  La  vieille  cousine,  madame  Langlois,  Eugénie,  Caroline,  Ursule. 
S.  Madame  Langlois,  la  -vieille  cousine,  Eugénie,  Caroliae,  UruZa» 
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EUGÉNIE,   l'embrassant. 
CAROLINE,    l'embrassant. 


Pardon  ! 


Madame!... 

LA   VIEILLE    COUSINE,  passant  à   droite  pour  poser  la  cage  snr  te  pué- 
ridon  et  remarquant  Ursule  '. 

Ah!...  c'est  la  bonne?...  bonjour,,  ma  chère!  elle  a  un 
air  qui  me  plait. 

URSULE,   saluant. 

Madame  !  (a  part.)  Du  moins  elle  a  du  goût. 

MADAME   LANGLOIS. 

Baptiste  a  porté  les  bagages  dans  votre  appartement  • 
permettez-moi  de  vous  débarrasser... 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

De  mon  chien  et  de  mon  perroquet?  merci!  (Madame 

Laji<rlms  passe  près  de  la  vieille  cousine  et  lui  prend  son  chien  -.)   Ail!  CClâ 

doit  vous  paraître  bien  ridicule  de  ne  marcher  ainsi 
qu'avec  une  collection  d'animaux;  mais,  que  voulez- 
vous?  quand  on  est  seule,  on  se  fait  une  société  comme 
on  peut,  on  se  rejette  sur  les  bêtes...  à  défaut  d'enfants. 

(Vojint  que  Caroline  et  Eugénie  je  détournent  pour  rire.)  Çâ  fait  Tire  les 

petites  cousines. 

MADAME    LANGLOIS. 

Ne  croyez  pas... 

1.  Madame  Langloig,  Eugénie,  Caroline,  la  Ticille  cousine,  Dnale. 
Z.  Eugénie,  Caroline,  madame  Langlois,  la  TieiUe  couaioe,  l'riule. 
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LA    VIEILLE  COUSINE. 


Oh!  ne  cherchez  point  à  les  excuser;  je  comprends 
qu'on  s'étonne  de  mon  amitié  pour  Azor...  avec  cela  il 
me  ressemble.,.  Il  n'est  pas  beau!  mais,  en  revanche, 
il  a  des  qualités  sérieuses.  D'abord,  il  est  reconnaissant 
de  ce  qu'on  fait  pour  lui,  puis  il  ne  remarque  point  mes 
infirmités,  il  ne  s'en  moque  jamais...  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  n'ont  point  la  même  indulgence... 

(Eugénie  et  Caroline  paraissent  embarrassées.) 
MADAME    LANGLOIS. 

Voulez-vous  qu'Ursule  emporte  aussi  la  cage? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Non,  je  garde  Jacquot,  il  est  trop  ennuyeux  pour  que 
j 'en  fatigue  les  autres. 

URSULE. 

Oh!  cela  plaît  à  dire  à  madame...  ces  oiseaux-là  sont 
si  intéressants!...  ma  mère  en  avait  un  superbe  qui 
parlait  comme  dix  personnes...  J'ai  été  élevée  avec  lui. 

LA   VIEILLE  COUSINE. 

Et  on  voit  que  vous  avez  profité  de  votre  éducation. 

URSULE,    saluant. 

Oh  !  madame  est  trop  bonne.  Elle  verra  comme,  son 
perroquet  et  moi,  nous  nous  entendrons...  (au  perroquet.) 
N'est-il  pas  vrai,  Jacquot?...  Bonjour,  Jacquot!...  Me 
connais -tu,  Jacquot? 
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LE  PERROQUET,  très-îotU 

Bavarde  ! 

URSULE. 

Hein?... 

(Tout  le  monde  rit.) 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Dame!  ma  chère,  vous  lui  demandez  s'il  vous  con- 
naît t 

MADAME   LANGLOIS. 

La  chambre  de  notre  cousine  est  prête,  et,  si  elle  dé- 
sire quitter  ses  habitts  de  voyage,.. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Volontiers,  (a  Caroline  et  à  Eugénie.)  Au  revoir,  chéries. 

CAROLINE   et  EUGÉNIE. 

Madame  I... 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?...  madame  !...  Vous  voulez  donc 
me  traiter  en  étrangère?  Appelez-moi  par  mon  petit 
nom,  la  vieille  cousine  Lili... 

URSULE,  montrant  la  porte  à  droite. 

C'est  pai'  ICi...  {Au  moment  où  la  Tieille  cousine  passe  o>»»nt  Ursule 
•i«e  le  perroquet,  celui-ci  crie  :  BAVARDE  *  !  ) 

I.  Une  personne  cachée  parle  pour  le  perroquet. 
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LA   VIEILLE   COUSINE,  »u  perroquet. 

Voulez-vous  bien  vous  taire,  monsieur  I  est-ce  qu'où 
dit  comme  cela  tout  haut  ce  qu'on  pense? 

(Elle  sort  par  la  droite  avec  madame  Langlois.) 


SCÈNE  VIII 

EUGÉNIE,  CAROLINE,  URSULE. 

URSULE,  à  part. 

En  voilà-t-il  un  oiseau  insolent!...  Ah!  ça  ne  donne 
pas  grande  idée  des  gens  qui  se  sont  occupés  de  son 
éducation. 

(Eugénie  et  Caroline  restent  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  se  regardant.) 
EUGÉNIE. 

Eh  bien  ! 

CAROLINE. 

Voilà,  donc  ce  que  c'est  qu'une  cousine  de  Lander- 
neau? 

URSULE. 

Est-ce  que  je  vous  avais  trompées,  mesdemoiselles, 
quand  je  vous  parlais  du  costume  ? 

EUGÉNIE. 

C'est-à-dire  qu'on  se  croirait  au  carnaval. 

CAROLINE. 

Quand  nous  sortirons  avec  elle,  tout  le  monde  s'arrô- 
tera  comme  pour  le  bœuf  gras. 
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URSULE. 

Sans  compter  les  désagréments  qu'on  va  avoir  avec 
son  chien  et  son  perroquet...  des  bêtes  qui  n'ont  pas  d& 
principes  l 

EUGÉNIE. 

Voilà  toutes  nos  habitudes  dérangées  !  maintenant  il 
sera  impossible  de  lire  en  commun  le  soir. 

CAROLINE. 

Et  d'aller  promener  à  cheval. 

EUGÉNIE. 

Mademoiselle  Duroc  doit  détester  la  littérature. 

CAROLINE. 

Et  la  toilette. 

EUGÉNIE. 

Ajoutez  qu'elle  va  retenir  aujourd'hui  maman  à  la 
maison,  nous  ne  pourrons  faire  nos  préparatifs  à  son 
insul... 

CAROLINE. 

Je  ne  suis  pas  encore  habillée  1 

EUGENIE. 

Ma  pièce  de  vers  ne  sera  jamais  faite I 

URSULE. 

Et  moi ,  mes  entremets  qui  ne  sont  pas  commencés  l 
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CAROLINE. 

Ah  !  quel  malheur  d'avoir  de  vieilles  cousines  de  pro- 
vince!... 

URSULE. 

La  voici! 

CAROLINE, 

Déjà! 

EUGÉNIE. 

Je  me  sauve  1 

(Elle  entre  à  gauche.) 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,   LA  VIEILLE  COUSINE;  elle  a  quitté  scn 
manteau  et  son  chapeau;  elle  porte  un  costume  simple  maïs 
■  enable,  et  elle  est  coiffée  d'un  bonnet, 

LA   VIEILLE   COUSINE,  tenant  à  la  rein  uns  peUte  cassette. 

N'ayez  pas  peur,  mes  enfants;  je  ne  viens  pas  pour 
vous  déranger,  au  contraire...  je  veux  vous  aider... 

(Elle  pose  la  cassette  sur  le  guéridon  à  droits.) 
CAROLINE. 

Nous  aider  ? 

URSULE. 

Gomment? 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Oui;  Baptiste  ma  raconté  en  route  que  c'était  la  fête 
de  madame  Langlois l... 

i.  Caroline  1*  vieille  oousic»   onaki 
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CAROLINE,  regardant  autour  d'elle- 

Qt  ! 

URSULE. 

jladarae  pourrait  entendre  ! 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Ne  craignez  rien  !  je  savais  que  sa  présence  devait 
vous  gêner,  je  viens  de  l'éloigner. 

CAROLINE. 

Vous? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  lui  demandant  d'aller  payer  elle-même  au  bureau 
des  diligences  de  Sèvres  le  prix  de  ma  place. 

CAROLINE. 

Alors  nous  sommes  seules  ? 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Oui;  mais  vite  profitons-en!...  (A  Ursule.)  Vous,  d'a- 
bord, ma  bonne,  retournez  à  vos  fourneaux  ;  je  viens 
de  voir  en  passant  des  dispositions  superbes... 

URSULE. 

Mademoiselle  est  bien  honnête;  mais  quant  à  ça,  je 
puis  me  flatter  de  connaître  à  fond  lout  ce  qui  relève  de 
la  casserole  et  du  four  de  campagne.  Je  réussis  i 
ment,  dans  les  gelées,  les  crèmes,  les  pâtisseries,  et  je 
n'ai  jamais  échoué  que  sur  Vile  flottante. 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

Vile  flottante  !  un  entremets  britannique  !  j'ai  une  re- 
cette avec  laquelle  on  réussit  toujours. 

URSULE,  vivement. 

Est-ce  bien  possible,  mademoiselle? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Je  vais  vous  l'écrire,  et  je  réponds  du  succès. 

URSULE. 

Ah!  mademoiselle,  que  de  remercîments...  (a  Caroline.) 
Ceci,  mademoiselle,  prouve  cependant  de  l'instruction. 

CAROLINE,  à  part. 

En  cuisine. 

LA  VIEILLE   COUSINE,  qui  écrit  à  gauche  '. 

Vous,  ma  chère  Caroline,  il  paraît  que  Baptiste  n'a 
pu  vous  apporter  de  chez  votre  amie  ce  que  vous  lui  de- 
mandiez pour  votre  coiffure? 

CAROLINE. 

Quoi  !  vous  savez  ? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

J'ai  heureusement  dans  ce  petit  coffret  quelques  rangs 
de  perles. 

CAROLINE,  s'approchint  «7eir.ent, 

Des  perles  ! 

»    J  a  vieille  eonsloe,  Caroline,  Ursule 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

Vous  n'avez  qu'à  voir  si  cela  peut  vous  servir...  (u». 

nant  ce  qu'elle  a  écrit  à  Ursule.)  Voilà,  llia  liOUlie  '... 
URSULE. 

En  vous  remerciant,  mademoiselle.  Ah  1  Dieu!  si  je 
pouvais  réussir! 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

C'est  facile,  il  ne  faut  que  de  la  confiance...  et  des 
œufs  frais... 

(Ursule  sort  par  la  droite.) 

CAROLINE,  qui  a  ourert  le  coffret 

Àh!  mais  c'est  un  collier  admirabe! 

LA   VIEILLE  COUSINE. 

Il  vous  plaît,  mon  enfant?...  alors  il  faut  le  garder! 

CAROLINE. 

Que  dites-vous?...  Oh!...  je  ne  voudrais  pas... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Mais,  moi,  je  veux...  et  songez  qu'à  une  vieille  pa- 
'  rente  on  doit  obéissance. 

CAR0LIN2. 

Je  ne  puis  vous  priver... 

I.  La  Tieille  cousiao,   Lnula,  Cawltafc 
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LA   VIEILLE   COUSINE. 

D'une  parure  de  bal  !  Vous  me  trouvez  donc  tournée 
pour  la  danse  ? 

CAROLINE. 

Les  perles  sont  si  belles!... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Qu'il  ne  faut  pas  les  laisser  cachées...  et  c'est  poui 
cela  que  vous  les  porterez. 

CAROLINE. 

Mais  qu'ai-je  fait  pour  mériter?... 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Que  je  vous  aime?  Eh  bien!  vous  êtes  de  ma  famille f 
n'est-ce  point  assez,  chère  enfant?  Comptez-vous  donc 
pour  peu  de  chose  ces  liens  de  parenté  qui  nous  assu- 
rent des  protecteurs,  qui  nous  donnent  des  amis  avant 
que  nous  ayons  pu  en  choisir  ?  N'est-ce  rien  que  d'avoir 
une  communauté  de  nom,  d'intérêt,  d'honneur?  La  fa- 
mille, c'est  comme  une  seconde  patrie  dans  la  patrie; 
les  parents,  c'est  toujours  quelque  chose  de  nous-mê- 
mes ! 

CAROLINE,  émue. 

Ah!  ma  cousine...  ce  que  vous  dites  là...  je  n'y  avais 
jamais  pensé! 

LA   VIEILLE   COUSINE,  souriant. 

Mais  maintenant  que  vous  ne  l'ignorez  plus,  vous 
prend /ez  le  collier? 
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CAROLINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  vous  dépêchant  d'aller  le  mettre. 

CAROLINE,  l'embrassant. 

Ah!  vous  êtes  trop  bonne. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Alors  il  faudra  m'aimer  en  conséquence. 

CAROLINE. 

Je  vous  le  promets  ! 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  moi,  j'y  compte;  mais  vite  à  votre  toilette,  avan: 
que  votre  mère  n'arrive! 

CAROLINE. 

J'y  COUrS.  (Elle  regarde  le  collier  a»ec  joie.)  Dieu!  les  jolies 
perles!     (Embrassant  encore  la  vieille  cousine.)     Oh!     ma     COUSIUe, 

quel  bonheur  que  vous  soyez  venue  ! 
SCÈNE  X 

LA  VIEILLE  COUSINE,  seule. 
LA  VIEILLE  COUSINE. 

Pauvre  enfant!  ma  vue  l'avait  effrayée...  je  conçois 
cela!  la  vieille  cousine  Lili  n'a  rien  de  bien  séduisant... 
aussi,  la   reçoit -on  d'abord,  comme  les  médecines 
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amères avec  une  grimace;  mais  elle  tâche  de  se 

faire  pardonner  comme  elles,  en  se  rendant  utile... 
Ah!  voici  l'autre  petite...  elle  a  l'air  de  composer., 
oui.,  je  me  rappelle...  son  oncle  m'a  dit  que  c'était  h 
bas- bku  de  la  famille. 


SCÈNE  XI 

EUGÉNIE,  entrant  par  la  droite  avec  un  papier  et  un  cravon 
à  la  main,  LÀ  VIEILLE  COUSINE. 

EUGÉNIE,  sans  toit  la  vieille  cousine. 

Je  n'en  sortirai  jamais;  ce  dernier  vers  est  d'une 

di    culte!.. 

LA   VIEILLE    COUSINE,    s'approchant. 

Peut-on  voir  les  premiers  ? 

EUGÉNIE,  le  retournant. 

Ma  cousine!.. 

(Elle  cache  son  papier.) 

LA   VIEILLE  COUSINE. 

Ohl  ne  cachez  rien;  je  sais,  ma  chère  enfant,  que 
vous  avez  un  faible  pour  la  poésie... 

EUGÉNIE. 

Moi? 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

J'ai  même  va  une  pièce  de  votre  fa^n  envoyée  à 
votre  oncle. 
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EUGÉNIE. 

Quoi!  il  vous  a  montré?... 

LA   VIEILLE  COUSINE, 

C'était  une  élégie  à  la  lune  !  on  s'occupe  beaucoup 
de  la  lune  à  notre  époque.  Tous  nos  poètes  lui  disent 
des  douceurs;  heureusement  que  c'est  loin...  elle  peut 
taire  la  sourde  oreille. 

EUGÉNIE. 

Ma  cousine  trouve  sans  doute  cela  bien  peu  raison- 
nable ? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

De  faire  des  ve«? 

EUGÉNIE. 

Oui. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Pourquoi  donc,  s'ils  ne  sont  pas  mauvais?  j'adore  la 
poésie. 

EUGÉNIE. 

Vous? 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

La  preuve,  c'est  que  j'ai  fait  la  route  en  lisant  les 
Méditations  de  Lamartine. 

EUGÉNIE,  étonnée. 

Quoi!  on  connaît  Lamartine  à  Landerneau! 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 

Et  on  l'imite,  ma  chère. 

EUGÉNIE. 

Gomment  cela? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Je  vous  apporte  deux  volumes  de  vers  d'un  compa- 
triote. 

EUGÉNIE. 

Pour  moi? 

LA  VICILLE   COUSINE. 

Avec  un  envoi  de  l'auteur. 

EUGÉNIE. 

Se  peut-il!  oh!  que  je  voudrais  voir... 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Permettez!...  il  y  a  pour  cela  une  condition. 

2UGÉNIE. 

Quelle  condition? 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

C'est  que  je  commencerai  par  connaître  ce  que  vous 
venez  de  faire... 

EUGÉNIE. 

Moi?...  mais  je  n'ai  rien  encore...  qu'une  strophe 
commencée. 
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LA  VIEILLE  COUSINE, 

Lisez  votre  commencement. 

EUGÉNIE. 

Mon  Dieu!  c'est  pour  la  fête  de  maman;  j'aurais 
voulu  exprimer  notre  tendresse  bien  simplement. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

En  vers  alexandrins  ? 

EUGÉNIE. 

Précisément. 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Voyons. 

EUGÉNIE  lisant  : 

A  la  fête  des  rois  le  flatteur  fait  entendre 

Pour  leurs  vaines  grandeurs  mille  vœux  complaisante  ; 

Mais  le  plus  doux  espoir  pour  une  mère  tendre 

Est... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Eh  bien  1 

Est  le  bonheur  de  ses  enfants. 

EUGÉNIE. 

Tiens  !  mais  cela  fait  le  vers  ! 

LA.  VIEILLE  COLSINE. 

Vous  ne  l'aviez  donc  pas  trouvé  ? 
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EUGÉNIE. 

C'est-à-dire  à  peu  près il  me  manquait  seulement 

la  forme  et  la  rime!  mais  je  l'avais  en  idée! 

LA   VIEILLE    COUSINE,   malignemect. 

Alors  je  l'ai  devine. 

EUGÉNIE. 
Précisément.   (Elle  ▼»  à  la  table  à  gauche  ponr  écrire.)  Ah  !   SÎ  JC 

pouvais,  pendant  que  j'y   suis,    faire    une   seconde 
strophe. 

LA   VIEILLE   COUSINE,   malignement. 

Essayez  le  même  procédé. 

EUGÉNIE. 

Voyons. 

(Elle  est  assise  deyant  le  guéridon  à  gauche  et  elle  semble  chercher.) 


SCÈNE'XII 

LES  MÊMES,  URSULE  avec  un  saladier. 
URSULE. 

Ah!  mademoiselle,  mademoiselle,  au  secours! 

EUGÉNIE,   wrri 

Qu'y  a-t-il? 

LA   VIEILLE  COUSIN** 

Qu'est-ce  que  c'est  t 
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URSULE. 

Mon  lie  flottante  s'en  va mon  île  flottante  est 

perdue  ! 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Oh!  vous  m'avez  fait  une  peur!... 

URSULE. 

J'ai  pourtant  suivi  la  recette,  mademoiselle!  voyez; 
il  y  a  six  pommes,  cuites  à  l'eau  bouillante,  quatru 
blancs  d'œufs;  j'allais  mettre  le  reste... 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Mais,  au  lieu  de  parler,  occupez-vous  donc  de 
battre... 

(Elle  prend  le  saladier  et  bat  les  œnfs.) 
URSULE. 

Ah!  voilà!...  j'ai  un  peu  causé  avec  Baptiste.  C'est 
peut-être  ça  qui  est  cause... 

L*.   VIEILLE   COUSINS. 

Vite,  les  autres  ingrédients  ! 

URSULE. 

Tout  de  suite. 

(Elle  sort  en  courant  par  la  droite.) 

LA  VIEILLE   COUSINE,  à  Eugfai». 

Eh  bien  1  la  seconde  strophe  ? 
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EUGÉNIE. 

Je  cherche  (eiie  rem). 

Mais  le  plus  doux  espoir  pour  une  mère  tendra 
Est  le  bonheur  de  ses  enfants. 

LA  VIEILLE   COUSINE,   dictant. 

Jouissez-en,  ô  vous  qui  nous  faites  joyeuses! 

EUGÉNIE. 
C'est  Cela  (elle  écrit). 

URSULE,    rentrant  avec  du  sucre  et  de  Veau  de  fleur  d'oranger; 
elle  regarde  dans  le  saladier. 

Oh  !  mademoiselle  1  voilà  Vile  qui  reparaît. 

EUGÉNIE,   écrivant. 
Jouissez-en... 

URSULE. 

Je  crois  bien  que  j'en  jouis. 

EUGÉNIE,    écrivant. 

...  O  vous  qui  nous  faites  joyeuses! 

URSULE,  à  la  «ieille  cousine. 

Vous  voyez,  mademoiselle  Eugénie  aussi  en  est 
joyeuse...  — Oh!  c'est  une  vraie  mousse!  — Dieu!  si 
la  princesse  Krakinoski  voyait  ça! 

LA   "IEILLE   COUSINE,    dictant  : 

Aujourd'hui,  nous  n'avons,  ma  mère,  à  souhaiter 
Que... 

(a  crsui..)  Du  sucre  râpé  et  de  la  fleur  d'orange 
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EUGÉNIE,    s'arrùtant. 

Comment?...  mais  ça  ne  rime  pas... 

URSULE,  regardant  le  saladier. 

Je  ne  sais  pas  si  ça  rime,  mais  ça  monte  joliment  1 

EUGÉNIE  répétant. 

Aujourd'hui,  nous  n'avons,  ma  mère,  à  souhaiter 

LA   VIEILLE   COUSINE,   dictant. 

Pour  tous,  que  de  pouvoir  toujours  nous  rendre  heureuses. 
Pour  nous,  que  de  le  mériter. 

EUGÉNIE    écrivant. 

C'est  justement  ce  que  je  pensais  ;  mais  c'est  vous 
ma  cousine,  qui  avez  fait  la  strophe 

URSULE. 

Et  l'entremets.  (  Prenant  ie  Biadier.)  Maintenant  je  me 
charge  du  reste,  (a Eugénie.)  Ah!  mademoiselle,  sans 
votre  cousine  je  ne  serais  jamais  sortie  de  mon  plat. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

EUGÉNIE,  à  part. 

Ni  moi  <ie  mes  vers,  (a  u  Veille  comme.)  Je  ne  sais  com- 
ment vous  remercier. 

LA  VIEILLE  COUSIN  1'.- 

Devons  avoir  aidée  à  rimer  vos  sentiments?...  Ehl 
ma  chère  enfant,  l'important  est  de  les  avoir  et  de  les 
prouver  par  ses  actions. 
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EUGENIE. 


Et  quand  je  pense  que  je  n'avais  jamais  entendu  par- 
ler de  votre  talent! 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Oh  t  je  garde  pour  moi  mes  poésies  de  mirlitons. 
Parce  qu'on  fait  des  quatrains  pour  les  fêtes,  les  maria- 
ges ou  les  baptêmes,  il  ne  faut  pas  se  croire  une  Muse, 
sans  quoi  tous  les  poëtes  du  Fidèle  berger  seraient  des 
Apollons! 

EUGÉNIE,  d'un  ton  senti. 

Votre  modestie,  ma  cousine,  est  une  leçon  pour  moi, 
et  j'en  profiterai. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

A  la  bonne  heure,  ma  belle;  mais  votre  mère  peut 
arriver,  hâtez-vous  de  terminer  vos  dispositions. 

EUGÉNIE. 

J'y  vais. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Si  madame  Langlois  revient,  je  la  retiendrai. 

EUGÉNIE. 

Merci.  —  Ah  !  chère  cousine,  sans  votre  arrivée  nour 
ne  nous  en  serions  jamais  tirées! 

(El!e  tort  par  !a  droite) 
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SCÈNE  XIII 

LA  VIEILLE   COUSINE,  seule. 

Allons,  voilà  une  nouvelle  amie  que  je  me  suis  faite... 
Maintenant  j'ai  des  intelligences  dans  la  place...  mais 
il  reste  encore  à  gagner  le  commandant...  Précisément, 
le  voici  ! 

SCÈNE  XIV 


Madame  LANGLOIS,  entrant  par  le  fond,  LA  VIEILLE 
COUSINE. 


MADAME    LANGLOIS. 

Je  viens  de  tout  régler  pour  vous  au  bureatL 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Mille  grâces!   mon  excellente  madame    Langlois; 
mais  nous  avons  nous-mêmes  à  régler  quelque  chose. 

MADAME   LANGLOIS. 

Quoi  donc? 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Commençons  par  nous  asseoir  et  causons. 

(Elle  s'assoit  à  droite.) 
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MADAME    LANGLOIS.    prêtant  un  siège. 

Volontiers. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Vous  avez  éié  bien  surprise,  n'est-ce  pas,  quand  une 
lettre  vous  a  annoncé  que  j'arrivais. 

MADAME   LANGLOIS. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  au  plaisir... 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

De  recevoir  une  vieille  cousine  que  vous  ne  connais- 
siez pas,  ou  plutôt  que  vous  connaissiez  trop!  car  Dieu 
sait  que  depuis  quinze  années  vous  avez  dû  voir  assez 
souvent  le  nom  de  Duroc  sur  des  papiers  timbrés! 

MADAME  LANGLOIS. 

Monsieur  votre  frère  ne  nous  a  point,  en  effet,  épar- 
gné les  procès. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Et  le  pire,  c'est  qu'il  les  a  gagnés;  de  sorte  que  ie 
plus  clair  des  biens  que  vous  avez  en  Bretagne  est 
devenu  sa  propriété. 

MADAME   LANGLOIS. 

Et  se  trouve  aujourd'hui  la  vôtre  î 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Naturellement;  j'en  ai  trouvé  tous  les  titres  dans  sa 

SUCceSSiOn.    (Elle  tire  des  papiers  de  sa  pocbe.)    Et    les  VOiCÏ,   ja 

vous  les  apporte. 
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MADAME   LANGLOIS,  un  peu  ?èchen;e»t 

Je  ne  vois  pas  quel  intérêt  peuvent  avoir  pour  moi 
des  papiers  qui  m'ont  dépouillée  d'une  partie  de  ce  que 
je  possédais. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Pardon;  mais,  en  les  examinant,  j'en  ai  trouvé  un 
perdu,  oublié...  un  vieil  acte  que  mon  frère  ne  connais- 
sait point  sans  doute  et  qui  prouve  votre  bon  droit. 

MADAME   LANGLOIS. 

Que  dites- vous?  se  peut-il? 

LA   VIEILLE   COUSINE,  présentant  un  papiîr. 

Lisez  plutôt. 

MADAME    LANGLOIS,  prenant  le  papier. 

Ahl  oui  voilà  bien  la  pièce  que  j'ai  tant  cherchée,  t-" 
faute  de  laquelle  mon  procès  a  été  perdu. 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Heureusement  qu'elle  est  retrouvée. 

MADAME   LANGLOIS. 

Hétos  !  c'est  trop  tard,  mademoiselle;  la  décision  des 
juges  est  irrévocable. 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Vous  croyez? 

MADAME   LANGLOIS. 

Le  procès  a  été  jugé  en  dernier  ressort. 
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LA  VIEILLE   COUSINE. 

Je  pense  que  vous  vous  trompez,  ma  chère  madame 

Langlois. 

MADAME   LANGLOIS. 

Hélas  !  je  ne  suis  que  trop  certaine.... 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  quand  une  injustice  a  et; 
commise,  entre  honnêtes  gens,  il  reste  toujours  un 
tribunal  qui  peut  casser  les  arrêts. 

MADAME   LANGLOIS. 

Lequel  ? 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

La  conscience,  madame  Langlois!  (aie  se  lève;  madame 
ungiois  nmite.)  C'est  elle  qui  m'a  dit  qu'il  fallait  venir  vous 
apporter  cette  preuve,  et  que  si  les  autres  ne  pouvaient 
rien  au  jugement  qui  vous  avait  dépouillée  de  vos 
biens,  c'était  à  moi  de  le  révoquer. 

MADAME   LANGLOIS. 

Comment  *  ? 

LA   VIEILLE   COUSINE,  allant  vers  la  cheminée  à  gauche. 

En  renonçant  au  bénéfice  d'une  iniquité,  en  détrui- 
sant les  titres  qui  me  donnent  un  droit  sur  ce  qui  doit 
vous  appartenir. 

t.  La  vieille  cousine,  madame  Langlois. 
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MADAME   LANGLOIS. 
ESt-CO  possible?  (La  vieille  cousine  jette  les  papiers  dans  le  feu. 

Ali!  que  faites- vous  ? 

LA  VIEILLE   COUSINE,  prenant  les  pincettes  pour  pousser 
les  papiers  dans  la  flamme. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  je  fais  du  feu!  on  dit  qu'il 
purifie  tout...  j'espère  qu'il  emportera  les  mauvais 
souvenirs  de  cette  vilaine  affaire. 

MADAME    LANGLOIS,    lui  prenant  les  mains. 

Ah!  ma  cousine,  un  tel  désintéressement!... 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Du  tout,  je  vous  rends  des  biens  qui  vous  appartien- 
nent, et  je  m'assure  votre  amitié  qui  ne  m'appartenait 
pas...  il  est  clair  que  c'est  moi  qui  gagne  au  marché, 

EUGÉNIE   et   CAROLINE,  au  dehor». 

Ma  cousine!  ma  cousine! 

URSULE,  au  dehors. 

Mademoiselle!  mademoiselle! 

MADAME   LANGLOIS. 


Qu'ya-t-il? 
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LA  VIEILLE  COUSINE. 


Chut! 


(Elle  attire  madame  Larjglois  à  gauche;  Eugénie  et  Caroline  parais- 
sent à  la  porte  du  fond;  la  première  avec  un  bocquet  de  fleurs  à  la 
main,  la  seconde  déguisée  en  Muse,  et  tenant  les  vers  destinés  à  sa 
mère.) 


SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,  EUGÉNIE,  CAROLINE,  URSULE». 

EUGÉNIE,  entrant. 

Tout  est  prêt! 

URSULE^  accourant  par  la  droite,  avec  son  plat  d'entreoi;!^ 

Mademoiselle!  Vile  flottante  a  réussi! 

EUGENIE,  apercevant  madims  Lacglois. 

Dieu!  maman! 

URSULE. 

Madame  Langlois! 

CAROLINE. 

Ah!  quel  malheur!  voilà  tout  découvert! 

LA  VIEILLE  COUSINE. 

Qu'importe  !  on  avertira  votre  mère  que  c'est  une 
surprise! 

I.  Madame  Langlois,  la  vieille  cousine,  Eugénie,  Caroline,  Ursula. 
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MADAME  LA.r!GLOIS. 

D'autant  que  je  savais  tout,  (a  unième  connna.)  Mais 
vous  étiez  donc  dans  le  secret  ? 

CAROLINE. 

Je  crois  bien  1  c'est  ma  cousine  qui  m'a  fourni  une 
coiffure. 

EUGÉNIE. 

A  moi  des  vers  ! 

URSULE. 

C'est  elle  qui  m'a  battu  mes  œufs.... 

MADAME   LANGLOIS. 

De  sorte  qu'elle  vous  a  toutes  aidées  à  me  fêter  !  et, 
comme  si  ce  n'était  point  assez  pour  payer  sa  bienvenue, 
elle  a  voulu  renoncer  aux  avantages  du  procès  gagné 
par  son  frère;  elle  vient  de  nous  restituer  tout  ce  qu,e 
nous  avions  perdu. 

EUGÉNIE. 

Se  peut-il  «  ? 

CAROLINE. 

Quoi!  tant  de  générosité I. 

URSULE. 

Et  mesdemoiselles  qui  étaient  si  mécontentas  de  voir 
arriver  la  cousine  de  Landerneau! 

(Mouvement  d'embarras  d'Eugénie  et  de  Caroline.) 

t.  Madame  L&nglois,  Eugénie,  la  vieille  cousine,  Caroline,  Eriule. 


LA  VIEILLE  COUSINE.  1G7 

LA  VIEILLE   COUSINE,  riant. 

Ahl  bahi  est-ce  vrai? 

MADAME   LANGLOIS. 

C'est  la  vérité. 

EUGÉNIE,  Tenant  prendre  la  main  de  la  vieille  cousine. 

Oui,  maintenant  que  nous  ïa  connaissons,  nous  avons 
tant  de  honte  de  nos  préventions... 

CAROLINE,  lui  prenant  l'autre  main. 

Qu'elle  nous  les  pardonnera! 

LA  VIEILLE   COUSINE. 

Je  ferai  mieux,  chères  enfants,  je  vous  aimerai,  (pre- 
nsnt  îenrs  bras  sous  les  siens.)  Seulement  il  faut  que  ce  soit  une 
leçon  pour  vous;  ceci  prouve  ia  vérité  d'un  vieux 
proverbe. 

EUGÉNIE^ 

D'un  proverbe? 

CAROLINE. 

Lequel  ? 

LA   VIEILLE   COUSINE. 

Qu'il  ne  faut  pasjuqer  l'arbre  d'après  l'écvrcë* 
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ou 
C'EST  L'HABIT  QUI  FAIT  LE  MOINE 


10 


PERSONNAGES 

LA   DUCHESSE   DE  BANFEL. 

Madame  DE  KRAKOFMAN,  sa  dame  d'honneur. 

La  mère  GERTRUDE,  aubergiste. 

La  grande  G  U  DU  LE,  sa  servante. 

LIN  A,  petite  paysanne  coquette. 

CLAIRE,  petite  paysanne  malicieuse* 

PAYSANNES, 


L'INCOGNITO 


C'EST  L'HABIT  QUI  FAIT  LE  MOINE 


La  scène  se  passe  de  nos  jours,  dans  un  village  allemand.  Le 
théâtre  représente  une  salle  d'auberge  de  village;  au  fond  une 
porte  vitrée  qui  donne  sur  une  galerie  extérieure.  Dans  cette 
galerie,  un  guéridon  que  l'on  aperçoit  par  l'ouverture  de  la  porte 
vitrée.  Portes  à  droite  et  à  gauche;  sur  le  devant  du  théâtre,  des 
chaises,  une  petite  table;  à  gauche,  une  chemiaée,  et  sur  cette 
themiDée  un  miroir. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  seule. 
MADAME   DE   KRAKOFMAN,  traTemnt  le  théâtre  sur  la  pointe  du  pied. 

Je  voudrais  savoir  si  madame  la  duchesse  est  éveil- 
lée, pour  lui  offrir  mes  services...  (s'amiant.)  A  quoi 
m'expose  pourtant  la  bizarre  idée  de  Son  Altesse ,  qui 
s'avise  de  laisser  sa  suite  et  ses  équipages  à  un  jour  de 
rouie  derrière  elle,  afin  de  garder  plus  sûrement  Vin- 
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tognito,  et  qui  s'arrête  ici  dans  le  premier  village  de 
son  duché ,  où  nous  sommes  arrivées  dans  une  voiture 
de  louage,  hier  soir,  avec  une  simple  malle...  et  sans 
femme  de  chambre!  De  sorte  que  me  voilà  obligée  d'en 
remplir  l'office,  moi,  madame  de  Krakofman,  première 
dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Banfell 


SCÈNE  II 


Madame  de  KRAKOFMAN,  LA  DUCHESSE,  sortant 
de  la  chambre  à  droite. 


LA   DUCHESSE,  qui  a   entendu  les  derniers  mots  prononcés  par  madame  d* 
Krakofman  et  qui  est  arrivée  derrière  elle,   dit  en  imitant  son  ton. 

Première  dame  d'honneur  I  parce  que  vous  êtes  seule. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  se  retournant. 

Qir  i  vois-je?  Comment  Son  Altesse  peut-elle  se  trou- 
ver debout  ? 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  comme  tout  le  monde,  je  n  ai  eu  pour  cela  qu'a 
me  lever. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  se  serait  habillée  de  ses  propres  mains?^ 
Quelle  touchante  simplicité! 

LA  DUCHESSE. 

Aht  en  me  réveillant  ce  matin  dans  cette  chambre 
d'auberge  de  village,  j'étais  si  heureuse  de  penser  que 
personne  ne  me  connaissait  ici;  que  l'hôtelière  qui  nous 
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a  reçues  au  milieu  de  la  nuit,  enveloppées  dans  nos 
manteaux,  ne  nous  avait  même  pas  regardées  ;  qu'elle 
ne  sait  si  je  suis  vieille  ou  jeune,  servante  ou  maî- 
tresse; qu'enfin  je  suis  sûre  de  mon  incognito!...  (Res- 
pjant  très-fort.)  Ah!  quel  soulagement  de  n'avoir  plus  à 
porter  le  poids  de  l'étiquette...  de  pouvoir  marcher  sans 
faire  sonner  les  cloches,  sans  faire  partir  les  canons  et 
sans  faire  parler  les  bourgmestres  !  Quand  je  pense  que 
le  dernier  m'a  tenue  trente-cinq  minutes  en  plein  soleil 
pour  me  prouver  que  je  me  suis  appelée  autrefois  Sé- 
miramis! 

MADAME   DE   KRAKOFMAX. 

C'était  un  juste  hommage  rendu  à  la  sagesse  de  la 
souveraine  du  heau  duché  de  Eikokemberg.», 

LA   DUCHESSE. 

D'abord,  ma  chère  madame  de  Krakofman,  je  vous 
ferai  observer  que  personne  n'a  encore  pu  juger  de 
cette  sagesse,  puisque  je  faisais  mon  tour  d'Europe 
quand  j'ai  reçu  la  nouvelle  que  mon  vieux  cousin  ve- 
nait d'abdiquer  en  ma  faveur,  et  que  je  vais  voir,  pour 
la  première  fois,  ce  que  vous  appelez  mon  duché!.. 
Heureusement  que  mes  États  sont  d'une  étendue  modé- 
rée... et  que  je  pourrai  en  faire  le  tour  en  voiture,  tous 
les  matins  avant  mon  déjeuner. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Il  est  certain  que  Son  Altesse  aurait  droit  à  un  plus 
vaste  empire;  elle  qui  a  fait  l'admiration  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe  par  sa  beauté... 

10. 
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LA   DUCHESSE,  qui  s'arrange  devant  le  miroir  place  sur  la  chemina* 
à  gauche. 

Madame  de  Krakofman!... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  continuant  d'une  toîx  plus  haut». 

Par  son  esprit,  par  son  instruction... 

LA  DUCHESSE,  comme  plus  haut. 

Madame  de  Krakofman...  de  grâce!... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  élevant  toujours  la  voix. 

Par  son  grand  caractère,  par  sa  générosité,  par  son 
courage!... 

LA   DUCHESSE,  comme  plus  haut. 

Assez,  madame  de  Krakofman  ! 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

Non,  je  suis  franche,  moi;  je  dis  toute  la  vérité,  lors 
même  qu'elle  devrait  déplaire  à  Son  Altesse  1 

LA    DUCHESSE. 

Vous  savez  que  les  éloges  ne  déplaisent  jamais... 
même  lorsqu'on  n'y  croit  pas.  Seulement  je  trouve 
qu'on  nous  les  fait  acheter  trop  cher  en  nous  obligeant 
à  cette  éternelle  représentation...  Ne  pouvoir  éternuer 
sans  que  les  tambours  battent  aux  champs  t  c'est  à  en 
mourir  d'ennui...  surtout  quand  on  n'en  a  pas  l'habi- 
tude... 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  doit  cependant  comprendre  aue  lors- 
qu'on doit  commander  à  tout  le  monde..- 


L'INCOGNITO.  175 

LA  DUCHESSE, 

On  n'a  plus  le  droit  de  faire  sa  volonté,  c'est  juste. 
Mais  comme  je  ne  suis  point  encore  maîtresse  des  au- 
:res,  je  ne  serais  pas  fâchée  de  l'être  de  moi-même,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  un  jour.  Aussi  rappelez-vous 
bien,  madame  de  Krakofman,  que  j'exige  de  vous  la 
plus  grande  discrétion. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Son  Altesse  sera  obéie. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  dites-moi,  vous  avez  vu  descendre  la  malle  que 
j'ai  voulu  emporter? 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

De  mes  propres  yeux;  elle  eJt  dans  la  chambre  de 
Son  Altesse.  Son  Altesse  me  l'avait  si  expressément 
recommandée  que  j'en  ai  compris  toute  l'importance, 
(confidentiellement.)  J'ai  deviné  que  ce  devaient  être  des  pa- 
piers d'affaires... 

LA   DUCHESSE,  allant  au  miroir. 

Mieux  que  cela,  madame  de  Krakofman. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  d'un  ton  plus  conEdoc 

Des  titres  de  famille,  peut-être? 

LA  DUCHESSE,  *o  miroir. 

Encore  k^ieux. 
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MADAME    DE    KRAKOf  MAN,  tout  bas,  d'un  air  importas:. 

Alors,  des  secrets  d'État  ? 

LA   DUCHESSE,  se  retournant. 

Ce  sont  des  toilettes  pour  les  bals  déguisés  de  la  cour. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  effarée. 

Comment? 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Avez-vous  oublié,  ma  chère  madame  de  Krakofman, 
que  j'emporte  de  mon  voyage  les  plus  jolis  eostumes 
suisses  et  italiens?  Ce  sera  original,  authentique,  et 
cela  me  délassera  des  robes  de  satin  ou  de  velours. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  riant  atec  effort. 

Il  n'y  a  vraiment  que  Son  Altesse  pour  avoir  des 
idées  aussi...  aussi... 

LA  DUCHESSE. 

Achevez. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  qui  cherche  une  épithèU. 

Des  idées  aussi...  grandioses. 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Ahi  le  mot  me  semble  heureux! 

MADAME   DE    KRAwOFMAN,  riant  a»ec  effort. 

Son  Altesse  est-elle  bonne  de  vouloir  bien  rire. 
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LA  DUCHESSE. 

^Ile-même,  n'est-ce  pas?  C'est  encore  une  suite  de 
L'eue  touchante  simplicité  que  vous  vantiez  en  moi  tout 
a  l'heure ,  ma  chère  madame  de  Krakofinan.  Mais  par- 
tons un  peu  de  ce  village  où  nous  sommes  et  que  je  ne 
connais  pas  encore...  bien  qu'il  fasse  partie  de  mon  du- 
ché... l'avez-vous  déjà  vu? 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Seulement  de  ma  fenêtre. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien? 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

Ce  lieu  m'a  paru  bien  peu  digne  de  Son  Altesse.  Son 
Altesse  croirait-elle  qu'on  y  laisse  promener  librement 
les  poules,  les  canards  et  les...  je  ne  sais  comment  dire 
sans  manquer  de  respect  à  Son  Altesse...  les  compa- 
gnons de  saint  Antoine. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien,  ma  chère  madame  de  Krakofman,  quel  mal 
à  cela,  s'ils  ont  besoin  de  prendre  l'air?  il  faut  bien  que 
tout  le  monde  vive. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN ,  avec  attendrissement. 

Ah  !  Son  Altesse  a  un  vrai  cœur  de  souveraine  1 

LA   DUCHESSE,  qui  est  allée  à  la  fenêtre  an  fond. 

Et  puis  le  site  est  charmant.  Une  rivière  là-bas  avec 
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des  peupliers...  Du  bout  de  cette  galerie  la  vue  doit  être 
admirable... 

(Elle  disparait  dans  la  galerie.) 


SCÈNE   III 


La  mère  GERTRUDE,  entrant  par  la  gauche,  Madame 
de  KRAKOFMAN. 


GERTRUDE  ,  parlant  à  quelqu'un  qui  est  dehors. 

Tu  entends  bien  ?  faut  les  traire  toutes. 

GUDULE,  du    dehors. 

C'est  bon  !  c'est  bon  ! 

GERTRUDE,  apercevant  madame  de  Krakofman. 

Ah!  pardon,  excuse...  je  parlais  à  la  grande  Gudule... 
une  fière  travailleuse,  allez  !  Et  quand  il  y  a  des  char- 
retiers qui  s'arrêtent  ici  pour  boire,  et  qui  veulent  faire 
les  sauvages,  elle  vous  les  apprivoise  avec  un  manche 
à  balai. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Que  dites-vous  là?...  une  femme  se  battre... 

GERTRUDE. 

Du  tout ,  du  tout ,  c'est  elle  qui  les  bat ,  bien  qu'elle 
soit  iouce  comme  un  mouton;  mais  elle  ne  veut  pas 
qu'on  me  fasse  tort,  qu'on  casse  rien...  Ah!  faut  ça, 
voyez-vous,  dans  nos  auberges  où  on  est  exposé  à  re- 
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cevoir  des  vauriens...  surtout  depuis  qu'on  creuse  un 
canal  dans  la  principauté  voisine...  à  un  quart  de  lieue 
d'ici.  Il  y  a  là  trois  ou  quatre  cents  ouvriers,  que  le 
meilleur  serait  bon  à  pendre! 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  ils  viennent  ici... 

(La  duchesse  reparaît  à  la  porte  du  fond.) 
GERTRUDE. 

C'est-à-dire  qu'ils  sont  en  guerre  avec  les  gens  du 
village  depuis  plus  d'un  mois,  et  qu'ils  menacent  de 
venir  tout  saccager  chez  nous. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  eflrajée. 

Se  peut-il  !  Mais  alors  nous  sommes  en  danger. 

GERTRUDE. 

Ah!  bah!  craignez  donc  rien  :  s'ils  viennent,  on  se 
tapera,  voilà  tout. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Comment,  voilà  tout  ?  mais  c'est  beaucoup  trop. 

GERTRUDE. 

D'ailleurs,  on  y  met  de  la  prudence;  à  preuve  que 
l'assemblée  u'aura  pas  lieu  aux  bords  de  la  rivière 
comme  d'habitude,  crainte  qu'ils  viennent  insulter  nos 
jeunesses...  et  c'est  ici  que  se  fera  le  baL 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Un  bail 
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MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Vous  avez  une  fête? 

GERTRUDE. 

Tiens  !  c'est-i  pas  le  1er  mai. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Eh  bien? 

GERTRUDE. 

Eh  bien!  toutes  les  filles  du  village  se  réunissent  ici 
ivec  leurs  beaux  atours  à  cette  fin  qu'on  choisisse 
parmi  elles  la  plus  parfaite  pour  la  nommer  reine  du 
'printemps. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Oh!  c'est  charmant. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  apercevant  la  duchesse  et  roulant  aile» 
vers  elle. 

Alt... 

LA   DUCHESSE,  l'interrompant  et  lui  faisant  signe  ae  se  i*ne  en  mellin* 
un  doigt  sur  ses  lèvres. 

Chutt 

GERTRUDE,  qui  est  allée  ranger  la  chaise  à  gauche  et  qui  o*a  rien  enteniiu. 

Faut  rester  voir  ça...  c'est  tout  plein  gentil...  Nos 
fillettes  vont,  venir  dans  cette  salle...  rapport  que  c'est 
imoi  qui  nomme  la  reine. 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

Vous! 
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GERTRUDE. 


C'est  un  privilège  qui  a  toujours  appartenu  à  l'au- 
bergiste des  Trois  Rois...  et  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'injusiice...  Tout  le  monde  peut  concourir  d'abord, 
qu'il  soit  ou  non  du  pays,  et  si  le  choix  était  mal  fait, 
gare  le  charivari  !...  Mais,  je  ne  me  trompe  pas,  ce  sont 
les  fillettes  que  j'entends.  Faut  que  j'aille  les  recevoir. 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE    IV 

LA  DUCHESSE,  Madame  de  KRAKOFMAN. 

La  duchesse,  qui  a  paru  réfléchir  à  la  fin  de  la  scène  précédente,  et 
preudre  une  résolution  subite,  court  à  la  porte  par  laquelle  la  mère 
Gertrude  est  sortie,  pour  s'assurer  qu'elle  a  disparu;  puis  elle  retient 
veis  madame  de  Krakofman. 


LA   DUCHESSE,  à  demi-Toii  et  très-ïite. 

Ma  chère  madame  de  Krakofman,  je  puis  compter 
sur  vous,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Sur  moi?...  ah!  Son  Altesse  peut  demander  ma  for- 
tune, mon  sang... 

LA  DUCHESSE. 

Du  tout,  je  n'en  ferais  rien;  je  vous  demande  seule- 
ment de  m'aider. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  taise. 

Moi,  aider  Son  Altesse  ? 

il 
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LA  DUCHESSE. 

Et  d3  me  garder  le  secret. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN,  tarai*. 

Un  secret  d'État? 

LA  DUCHESSE. 

C'est-à-dire  que  je  veux...  —  Mais  les  voici...  ve- 
nez... venez... 

MADAME  DE  ERAKOFMAN,  à  part,  avec  effroi. 

Ah!  me  voilà  lancée  dans  la  politique. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite,  entraînée  par  la  dnche;3e.) 


SCÈNE  V 

La  mère  GERTRUDE  entre  la  première,  elle  est  suivie  de 
CLAIRE,  de  LiNA,  puis  de  jeunes  paysannes  qui  portent 
sur  un  coussin  une  couronne  de  fleurs  printanières. 

GERTRUDE. 

Par  iCi,  par  iCi,  les  enfantSl...  (Aux  jeunes  paysannes,  en  mon- 
tant le  petit  guéridon  que  l'on  voit  dans  la  galeris  par  la  .porte  Titrée  dn  fond.) 

Déposez  sur  cette  table  la  couronne  de  la  reine  du  pwi- 
ismps. 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Oui,  oui,  dame  Gertrude  ». 

t.  Lin»,  Gertrude,  Claire;  paysannes  à  droite  et  k  gauena. 
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LINA,  d'an  côté  de  Gertrude. 

Faut  rions  dire  tout  ce  que  nous  devons  faire. 

CLAIRE,  de  l'autre  cMà, 

Nous  sommes  si  heureuses  de  vous  obéir! 

LINA,  loi  mettant  une  main  sur  l'épaule. 

Elle  est  tant  bonne,  la  mère  Gertrude  1 

CLAIRE,  appujant  si  tète  sur  l'autre  épaule  de  la  vieille  laatna. 

Aussi  faut  voir  comme  on  l'aime  1 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Obi  oui,  qu'on  l'aime  l 

UNE  PAYSANNE. 

Chère  maman  Gertrude! 

UNE  AUTRE  PAYSANNE. 

Mignonne  mère  Gertrude  ! 

(Toutes  les  jeunes  tilles  sont  autour  de  Gertrude,  la  câlinent  et  la 
caressent.) 

GERTRUDE. 

Voyez-vous  ça,  voyez-vous  ça!...  Ce  n'est  que  tout 
sucre  et  tout  miel  aujourd'hui  avec  la  bonne  femme 
Gertrude,  rapport  qu'on  a  besoin  d'elle  l  —  Mais  je  vous 
connais  toutes  depuis  longtemps,  mes  agneaux!  —Vous 
avez  beau  faire  patte  de  velours,  je  sais  où  il  y  a  les 
erriffes;  ainsi  bas  les  mains,  mes  petites  1  (B\ie  se  dégage.) 
Parmi  celles  qui  sont  ici  mon  choix  sera  bientôt  fait... 
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Mais  ne  manque-t-il  personne  ?...  où  est  donc  la  grande 
Gudule?... 


SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  GUDULE,  venant  de  la  galerie  et  entrant  par 
le  fond.  Elle  est  en  costume  de  travail,  manches  retroussées, 
un  balai  sous  le  bras,  et  elle  porte  une  terrine  pleine'de  lait. 

GUDULE. 

Voilà!  voilà!  —  Gare  devant!  c'est  la  première  tirée 
de  la  noire!  En  voilà  une  bète  qui  mérite  de  la  considé- 
ration! 

(Elle  porte  sa  terrine  sur  la  table  à  droite  ».) 
LINA. 

Tiens,  tiens  I  elle  n'est  pas  seulement  habillée! 

CLAIRE. 

Elle  pense  sans  doute  qu'elle  est  assez  parée  de  ses 
attraits  naturels. 

LINA. 

Elle  vient  montrer  qu'elle  est  la  plus  belle. 

CLAIRE. 

Et  la  plus  avisée. 

TOUTES    LES   PAYSANNES,   I»  montrant  au  doit»  en  rua», 

Oh!  oh!  oh!  la  grande  Gudule! 

U  Gertru.de,  Lina,  Claire,  Gudule. 
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GUDULE. 


Eh  bien  !  de  quoi  ?  —  Uu'est-ce  qu'elles  ont  donc  à 
piauler  autour  de  moi  comme  une  couvée  de  poussins  ? 
—  Voyons,  pourquoi  que  vous  vous  moquez  ?...  (Aiiam 
*  cuire.)  C'est-i  parce  que  j'ai  pas  la  langue  si  bien  affilée 
que  toi,  la  Claire?  (allant  à  una)  parce  que  j'ai  pas  ton  mu- 
seau rose,  la  Lina?  (am  paysannes)  parce  que  je  suis  pas 
pimpantes  comme  vous  autres,  tas  de  fainéantes?...  — 
Mais  faut-i  pas  que  j'économise  pour  ma  bonne  vieille 
mère?...  Pourvu  qu'elle  manque  de  rien,  je  me  trouve 
assez  d'esprit  et  assez  belle.  —  Aussi  vous  pouvez  rire, 
je  m'en  soucie  comme  des  lunes  de  l'an  passé.  —  Je  vas 
travailler. 

GERTRUDE,  l'arrêtant. 

Non.  reste,  grande  Gudule,  faut  que  tout  le  monde  y 
soit.  (Regardant  autour  d'elle.)  Il  y  a  pas  d'autre  concurrente. 


SCÈNE  VII 

LES  MÊMES,   MADAME  DE   RRAKOFMAN 
MADAME   DE   KRÀKOFMAN. 

Js  vous  en  amène  une. 

TOUTES   LES   PAYSANNES. 

Une  concurrente  ? 

I.  Gertrude,  Gudule,  r.ina,  Claire,  madame  de  Krakofmac. 
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MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Oui,  qui  a  la  bonté  de  se  mettre  sur  les  rangs. 

CLAIRE. 

C'est  impossible!  on  n'admet  pas  les  bourgeoises... 

MADAME   DE    KRAKOFMAN. 

Aussi  n'en  est-ce  pas  une,  ma  chère. 

LIN  A. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

C'est  une  jeune  personne...  qui  vient  du  canton  de 
Berne...  comme  vous  le  verrez  à  son  costume...  oî  je 
vous  recommande  les  plus  grands  égards... 

CLAIRE. 

C'est  bon!  où  est-elle,  votre  merveille? 

LINA. 

Faut  la  voir  ! 

CLAIRE. 

Faut  l'entendre  1 

GUDCLE. 

Savoir  si  elle  sait  travailler  i 

GERTRUDE. 

0 h  elle  vienne,  alors... 


L'IN'COGNITO. 


MADAAIE  DE  KRAKOFMAN. 


Sur-le-champ. 

(Elle  rentre  à  droite.) 

CLAIRE,  emmenant  les  paysannes  à  ganche;  à  demi-roix    . 

Dites  donc,  les  amies,  gage  que  c'est  une  intrigante 
qui  veut  faire  croire  qu'elle  a  plus  d'esprit  que  dous. 

LINA,  minaudant. 

Qu'elle  est  plus  jolie. 

GUDULE. 

Dame  I  si  c'est  vrai  t 

CLAIRE. 

Alors  elle  vient  pour  nous  humilier. 

LINA. 

C'est  clair. 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Certainement. 

CLAIRE. 

Eh  bienl  il  ne  fau'  pas  le  souffrir. 

TOUTES   LES   PAYSANNES. 

Non,  non! 

CLAIRE. 

Il  faut  se  liguer  contre  l'étrangère. 


l.'Lioa,  Claire   Gnda'*,  les  paysannes  autour  d'elles;  Gertrude  esl 
droite 
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LINA. 

C'est  ça. 

CLAIRE. 

Nous  nous  moquerons  d'elle. 

GODULE. 

Tiens!  mais  si  elle  n'est  pas  drôto? 

CLAIRE. 

Je  vais  lui  faire  dire  des  sottises. 

LINA. 

Je  ferai  remarquer  qu'elle  est  laide. 

GUDULE. 

Tais  si  elle  est  belle,  tout  de  mémo  ! 

TOUTES  LES  PAYSANNE?. 

Oui,  oui,  c'est  dit,  crest  convenu î... 

CLAIRS, 

La  voici;  attention! 
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SCÈNE    VIII 

LES    MÊMES,    MADAME    DE    KRAKOFMAN,    LA    DU- 
CHESSE,  en  costume  de  paysanne  bernoise  *. 

LA  DUCHESSE,  bas,  à  madame  de  Krakofman. 

Vous  avez  bien  entendu,  chère  madame  de  Krakof- 
man, si  vous  me  trahissez,  nous  nous  brouillons  sérieu- 
sement. 

MADAME    DE    KRAKOFMAN,  bas,  à  la  duchesse. 

Son  Altesse  oublie  qu'elle  va  se  trahir  elle-même  par 
?a  grâce,  son  esprit,  sa  noblesse,  sa... 

LA  DUCHESSE,  l'interrompant 

Ced  me  regarde,  —  et  comme  je  crains  qu'il  ne  vous 
échappe  quelque  indiscrétion,  veuillez  rentrer. 

MADAME   DE    KRAKOFMAN,   bas. 

Mais  Son  Altesse  songe-t-elle... 

LA   DUCHESSE,   mement.. 

Je  vous  ai  priée  de  me  laisser... 

MADAME   DE    KRAKOFMAN. 

Je  me  retire,  Altesse,  je  me  retire. 

(Elle  rentre  dans  la  chambre  à  droite.) 


1.  Gertrnde,  Lina,  Claire,  la  duchesse.  —  Pour  facilite?  le  change- 
ment de  costume  de  la  duchesse,  celle-ci  peut  porter  dans  les  premières 
scènes  une  douillette  de  voyage,  sous  laquelle  elle  cachera  son  costume 
bernois. 

il. 


190  THEATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

SCÈNE   IX 

LES  MÊMES,    excepté  MADAME  DE  KRAKOFMAN. 
LA   DUCHESSE,   à  part. 

Voyons,  il  faut  que  je  me  présente. 

LES   PAYSANNES,  la  regardant  de  loin  et  riant  d'un  air  moqueur. 

Oht  oh!  oh! 

LA   DUCHESSE,  à  part. 

Eh  bien!...  qunnt-elles  donc  à  rire  ainsi?  —  C'est 

SânS  dOUte  timidité.  (s'approcuant  avec  une  réïérence  de  grande  dame, 

Pardon,  mesdemoiselles. 

LES    PAYSANNES,  répétant  aTec  des  éclats  de  rire  : 

Mesdemoiselles!  —  Oh!  oh!  oh!  —  Avez-vous  en- 
tendu? —  Elle  a  dit  mesdemoiselles! 

LA   DUCHESSE,  un  peu  déconcertée. 

Permettez... 

LES   PAYSANNES,  comme  plus  haut. 

Oh!  oh!  oh!  —Permettez! 

LA   DUCHESSE,    embarrasséi. 

11  me  semble... 

LES   PAYSANNES,  mou 

Oh!  oh!  oh!... 
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LA  DUCHESSE,  toujours  plus  embarrassée. 

Qu'il  n'y  arien... 

LES  PAYSANNES,  riant 

Oh!  oh!  oh!... 

LA   DUCHESSE,  tout  à  Tait  décontenancée. 

En  vérité...  j'ai  beau...  chercher  à  comprendre,.. 

GERTUDE,  s'approchant  et  lui  frappant  sur  l'épaule. 

C'est  vrai  que  vous  avez  pas  l'air  d'être  forte  sur  la 
compréhension,  la  jeune  fille. 

LA  DOCHESSE,  reculant. 

Madame... 

LES  PAYSANNES,  riant 

Oh!  ohl  madame!... 

GERTRUDE. 

Vous  voyez  bien  qu'elles  rient,  ces  jeunesses,  parce 
qu'elles  vous  trouvent  l'air  tout  drôle. 

LA   DUCHESSE,  un  peu  blessée. 

Comment  ? 

GERTRUDE. 

Oht  dame!  comment,  je  sais  pas,  moi,  ça  tient  peut- 
être  au  costume...  Pour  porter  ces  habits-là,  voyez- 
vous,  faut  être  une  fleur  de  beauté,  comme  la  Lina. 
(Mouvement  de  la  duchesse.)  Ça  n'empêche  pas,  ma  fille,  qua 
vous  puissiez  être  aussi  futée  que  les  autres  *. 

1.  Lina   Gadule,  Claire,  la  duchesse,  Gertrude. 


191  THEATRE  DE  LA.   JEUNESSE. 

CLAIRE. 

Certainement  la  mine  est  souvent  trompeuse.  — Aussi 
faut  pas  prendre  un  air  ébaubi  comme  çv,  ma  mi- 
gnonne... chose...  machine...  comment?  votre  nom,  s'il 
vous  plaît? 

LA   DUCHESSE. 

Mon  nom...  (APm.)  Ah!  mon  Dieu!  je  n'y  avais  pas 
pensé! 

GUDULE. 

Eh  bien!...  Est-ce  qu'elle  n'en  a  pas? 

CLAIRE. 

Faut  pas  s'étonner,  ma  chère,  quand  on  voyage  «a 
diligence,  on  perd  souvent  quelque  chose...  Il  y  en  a 
qui  oublient  leurs  bagages,  la  Bernoise  aura  oublié  son 
nom. 

LA  DUCHESSE. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle,  je  m'appelle...  Doro- 
thée... Patience. 

GUDULE. 

Patience!  tiens!  c'est  le  nom  d'une  herbe  pour  la 
tisane. 

(Les  paysannes  r>ent.) 

CLAIRE. 

Fi  donc  !  la  grande  Gudule,  est-ce  que  vous  prenez  la 
Bernoise  pour  une  drogue? 

(Les  paysannes  rient  pins  fort.) 
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LA  DUCHESSE. 

Wen  connaitriez-vous  pas  une,  mademoiselle,  qui 
pût  guérir  de  l'impertinence? 

«  CLAIRE. 

Est-ce  que  vous  en  auriez  besoin,  ma  chère? 

LA  DUCHESSE. 

Pour  vous  l'offrir. 

CLAIRE. 

Par  exemple,  ce  serait,  comme  on  dit,  s'ôter  le  pain 
de  la  bouche. 

LES   PAYSANNES,  riant. 

Bien,  bisn,  la  Claire! 

GERTRUDE,   h  la  duchesse. 

Ma  pauvre  fille,  vous  voyez  bien  quelle  est  trop 
maligne  pour  vous,  —  c'est  fin  comme  Tambre,  cette 
petite-là.  —  Vous  n'êtes  pas  de  fore-  contre  elle  du  côté 
de  l'esprit. 

GUDULE. 

On  la  taquine  aussi,  et,  comme  dit  ma  bonne  femme 
de  mère,  faut  laisser  la  bête  brouter  où  elle  est.  — 
Elle  n'a  pas  été  stylée  comme  la  Claire  à  donner  des 
coups  de  langue. 

LA  DUCHESSE,  ironiquement. 

J'avoue  que  c'est  une  partie  de  mon  éducation  qui  a 
été  fort  négligée. 
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CLAIRE. 

Ce  qui  veut  dire  qu'elle  se  rattrape  surautrechose. 
—  Gage  que  c'est  une  savante! 

GUDULE. 

Une  savante  !  —  c'est  peut-être  une  bonne  ménagère. 
—Voyons,  ma  fiHe,  dites-leur  un  peu  voir  comment  on 
fait  le  fromage  et  le  boudin  blanc. 

LA  DUCHESSE. 

Pardon...  je  n'ai  jamais  appris... 

CLAIRE. 

Eile  ne  le  sait  pas!  vous  êtes  témoins  qu'elle  ne  le 
sait  pas  !  (Avec  dédain.)  Et  on  appelle  ça  une  éducation  en 
Suisse!... 

GERTRUDE. 

Allons,  allons,  en  voilà  assez...  ne  la  tourmentez  pas 
cette  brave  créature...  —  On  ne  choisit  ni  son  pays,  ni 
sa  figure,  ni  son  esprit,  comme  dit  cet  autre.  —  L'af- 
faire est  entendue,  je  vas  aller  chercher  la  petite  étoile 
d'argent  qui  se  donne  à  la  reine  du  printemps,  et  je 
reviens  la  suspendre  au  cou...  de  celle  que  j'aurai 
choisie... 

TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Oh!  vite!  vite!  mère  Gertrude. 

GERTRUDE. 

On  y  va...  en  attendant,  amusez-vous  bien  genti- 
ment... voyons,  une  ronde... 
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TOUTES  LES  PAYSANNES. 

Oui,  oui...  une  ronde. 

LINA. 

Faut  que  la  Bernoise  nous  en  chante  une  de  son 
canton. 

LA  DUCHESSE. 

Une  ronde...  mais  je  n'en  sais  pas... 

LINA. 

Elle  ne  sait  pas  de  ronde  !  mais  elle  n'est  donc  bonne 
à  rien?  —  Alors,  Claire,  à  toi. 

TOUTES   LES  PAYSANNES. 

C'est  ça,  Claire  chantera. 

LINA. 

La  ronde  du  beau  Jean  Klcus,  qui  a  été  faite  contre 
le  piqueur  des  ouvriers  du  canal... 

CLAIRE. 

Ah!  bien,  dites  donc,  s'ils  vous  entendaient!... 

LINA. 

N'aie  donc  pas  peur,  on  s'en  moque  !... 

GEKTRUDE,  à  part. 

Bon,  les  voilà  lancées;  à  cette  heure  je  vais  pouvoir 
accomplir  mon  projet... 

(Elle  tort  par  la  droite. 
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CLAIRE. 

Allons,  vite,  en  pla~e!... 

(F-lles  forment  la  ronde,  Claire  chante,  et  toutes  répètent  le  refrain.) 


Air  :  C'est  l'amour,  on  Chers  enfants,  chantez,  danses 
de  Béranger. 


C'est  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu'est  1'  plus  bel  homme 

Du  royaume; 
A  la  ronde'  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L'  bel  homme'  à  chez  nous. 

Ses  deux  bras  s'  recourb'nt  en  faucille, 
Ses  jamb's  ont  la  gràc'  d'un  rabot, 
Il  a  1'  cou  tordu  comm'  un'  vrille 
Et  l'estomac  fait  en  jabot. 

Son  teint  que  1'  soleil  brûle 

A  l'air  d'un'  peau  d'  tambour, 

Son  nez  est  un'  virgule 

Et  sa  bouche  est  un  four. 

C'est  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu'est  1'  plus  bel  homme 

Du  royaume; 
A  la  rond'  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L'  bel  homm'  à  chez  nous. 

Il  pari'  très-bien,  sauf  qu'il  bredouille; 
Quand  il  dans'  ses  pieds  touch'ntson  cou; 
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11  chant'  mieux  que  pas  un'  grenouill* 
11  a  d'  l'esprit  comme  un  coucou- 

Aussi,  dans  la  grand'  rue, 

Quand  il  passe  au  matin: 

Chaqu'  dindon  le  saïue 

'ît  dit  :  Bonjour,  cousin. 

C'est  Jean  Klous,  Jean  Klous, 

Jean  Klous 
Qu'est  1'  plus  bel  homme 

Du  royaume; 
A.  la  rond'  faut  chanter  tous  : 

Jean  Klous 
L'  bel  homme  à  chez  nous. 

'"Madame  de  Krakofman  entre  et  fait  un  geste  de  surprise  6d  voyant 
ta  dnchesse  emportée  dans  la  ronde  avec  les  paysannes.) 

Il  vient  d'avoir  en  héritage 

Trois  vieux  sabots  qu'ont  été  neufs... 


SCÈNE   X 

LES  MÊMES,  la  mère  GERTRUDE,  entrant  en  courant 
par  le  fond. 

GERTRUDE,  interrompant  la  ronde. 

Gare  !  gare  !  vous  autres  I  voici  une  douzaine  des 
ouvriers  du  canal  qui  arrivent. 

LES     PAYSANNES     rompant  la  ronde 

Ah  1  les  ouvriers  du  canal  i  ! 

1.  Lina,  Claire,  madame  de  Krakofman,  Gudule,  Gertrude, 


a  duchesse 
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GERTRUDE. 

C'est  jour  de  paye;  ils  ont  chacun  un  quartaut  de 
bière  sur  la  conscience;  si  bien  qu'ils  se  connaissent 
plus  et  qu'ils  veulent  tout  mettre  en  miettes. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN  et  la  DUCHESSE. 

Ciel! 

GERTRUDE. 

Et  nos  hommes  qui  sont  à  la  forêt!...  Il  y  a  personne 
Uans  le  village... 

TOUTES  LES  PAYSANNES,   se  dispersant  avec  des  gestes 
et  des  crvs  d'épouvante. 

Ah! 

GERTRUDE,  montrant  la  porte  à  gauche. 

Descendez  point  par  là,  vous  les  rencontrerez... 

CLAIRE. 

Par  la  galerie  alors. 

{Toutes  s'eufuieut  par  la  galerie  du  fond,  sauf  Gudule.) 
LA  DUCHESSE. 

Moi,  par  ici. 

(Elle  is  tauve  dans  sa  chambre  à  droite.) 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  courant  après  elle. 

De  grâce,  attendez-moi...  (on  tire  lewnw  en  dedans.)  Dieu! 
Gon  Altesse  se  renferme!...  où  fuir?  (Les  PaÎSanne«  qui  obi 
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disparu  dam  U  paierie  poussent  nn  cri.)  LôS  "VOici...   Ah!  C'eSt  fait 

de  moi l  ! 

(Elle  tombe  dans  on  fauteuil  à  droite.) 
GUDCLE. 

Tiens,  la  vieille  dame  a  une  pâmoison. 

(Elle  s'approche  de  madame  de  Krakofinan  et  lui  frappe  dans  les 
mains  et  dans  le  dos.) 

LIXA,  revenant  en  courant  de  la  galerie  a*ec  les  autres  paysannes. 

C'est  impossible  de  sortir;  la  porte  du  petit  escalier 
est  fermée. 

GERTRUDE  à  part,  en  riant. 

J'avais  commencé  par  là. 

CLAIRE. 

Que  devenir  ? 

USA. 

Nous  sommes  perdues  1 

TOUTES   LES   PAYSANNES. 

Au  secours!  au  secours! 

GUDULE,  quittant  madame  de  KraWoian. 

Eh  bien!  eh  bien!  voulez-vous  pas  hurler  comme  ça, 
vous  autres  1 

CLAIRE. 

Mais  ils  vont  venir! 

GUDULB. 

Après  ?  est-ce  qu'il  faut  donc  s'épouf ailler  pour  ça  ? 

I.  C-'Ttrade,  Gudule,  madame  de  Erakofœan. 
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on  leur  fera  entendre  raison,  à  ces  gens  ;  le  monde  n'es/ 
pas  si  méchant. 

CLAIRE. 

Mais  s'ils  veulent  mettre  le  feu,  comme  ils  ont  me- 
nacé de  le  faire? 

GUDULE. 

On  les  empêchera  donc  I 

LINTA. 

Songe  qu'ils  sont  une  douzaine  au  moins  ! 

GUDULE. 

Eh  bien!  nous,  nous  serons  une  vingtaine...  Est-ce 
que  vous  permettrez  qu'on  ruine  nos  gens  par  mauvai- 
seté,  et  qu'en  revenant  de  la  forêt,  ils  ne  trouvent  à  k 
place  de  leur  avoir  que  de  la  braise?  (  sammant.)  — Ah! 
mais  non!  faut  pas  laisser  faire  le  mal  comme  ça.  J'ai 
pas  tant  seulement  un  fagot  à  moi  dans  le  pays;  mais 
j'ai  mangé  le  pain  de  ceux  d'ici,  et  je  veillerai  à  ce  qui 
leur  appartient.  —  Sans  compter  que  ma  vieille  mère 
est  en  bas,  et  on  me  hacherait  plutôt  en  morceaux  que 
de  lui  toucher  un  cheveu.  —  Voyons,  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  de  cœur  pour  votre  famille  et  vos  amis?  — 
Faut  avoir  peur  de  rien  quand  il  s'agit  de  ceux  qu'on 
aime.  —  On  travaille  ferme...  on  les  défend  contre 
tout...  et  le  bon  Dieu  est  du  côté  des  honnêtes  gens.  — 
Moi  d'aclord,  je  garde  la  porte  de  l'auberge. (prenant 

un  balai  et  le  mettant  au  port  il'annesoVûild  111011  fusil. 
CLAIRE 

Elle  a  raison  ! 
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LINA. 

Certainement. 

LES  PAYSANNES. 

Oui,  oui  I 

CLAIRE. 

Faut  laider. 

LINA. 

La  grande  Gudule  sera  notre  capitaine. 

LES  PAYSANNES. 

C'est  ça...  —  Armons-nous! 

(Elles  prennent  tout  ce  qu'elles  trouvent,  pincettes,  pelle  à  feu.  soof- 
Bet,  chandeliers,  brosse  à  balayer,  et  se  réunissent;  Gudule  les  fait 
ranger.) 

GUDULE. 

A  la  bonne  heure  t ...  voilà  de  la  vaillantise  ! . . .  Voyons, 
à  vos  places,  comme  de  vrais  soldats.  —  Je  vous  de- 
mande pas  de  faire  silence  dans  les  rangs;  faut  pas  exi- 
ger l'impossible;  —  mais  de  l'aplomb...  —  (D'un  ton  d-ora- 
t*ur.)  Nous  allons  combattre  pour  nos  vaches  et  notre 
batterie  de  cuisine;  et  si  vous  n'avez  pas  de  drapeau, 
tournez  l'œil  vers  mon  balai  1 

LES  PAYSANNES. 

Nous  sommes  prêtes  1 

GUDUDE. 

Alors...  (imitant  u  ton  militaire)  en  avant...  marche!  —  ran 
plan  plan.. 
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MADAME   DE   KRAKOFMAN,  qui  est  revenue  à  elle  insensiblement. 
Qu'enteD.dS-je  !   le  tambOUr!  (Elle  se  lève  et  aperçoit  ies  paysanne* 

en  rang  et  qa>  défilent.)  Ciel  !  que  faites-vous?  où  allez-vous  ? 

GUDULE. 

Rous  allons  défendre  nos  frontières. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN,  se  plaçant  devant  elle»  *. 

Arrêtez...  c'est  nous  qu'il  faut  défendre;  c'est  ici  qu'il 
faut  rester  1 

LES   PAYSANNES. 

Par  exemple  ! 

GUDULE,  avec  majesté. 

Bourgeoise,  si  vous  n'étiez  pas  une  femme  d'âge,  je 
vous  dirais  que  vous  êtes  trop  égoïste.  —  Voyons, 
place!... 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Non...  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  parlez...  (a  Ger- 
trnde.) Je  vous  rends  responsable  de  tout  ce  qui  pourra 
arriver  à  la  personne  renfermée  là 2. 

(Elle  montre  la  chambre  à  droite.) 

GERTRUDE,  riant. 

Qui  ça  ?  la  Bernoise  ? 

1.  Madame  de  ILraicfrnan,  GndoJe,  Claire,  Lina,  les  paysannes. 
Gertrnde. 

ï.  Gudale,  Glaire,  Lina,  les  paysannes,  madame  de  Krakofaii, 
Gertrnde. 
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MADAME  DE   KRAKOFMAN. 
NOIl,   malheureuse  1   (La   prenant  par  la  main  et  baissant  U  yen..) 

Son  Altesse... 

GERTRUDE,  itapébite. 

Plaît-il  ? 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

La  duchesse  de  Banfel  ! 

GERTRUDE. 

Notre  souveraine  ! 

LES  PAYSANNES. 

Est-ce  possible? 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Oui,  mesdemoiselles,  c'est  Son  Altesse  elle-même, 
qui  a  voulu  arriver  ici  sans  être  connue,  et  qui  a  pris 
ce  déguisement  pour  se  mêler  à  ses  fidèles  sujettes... 
J'avais  promis  le  secret;  mais  dès  que  Son  Altesse  se 
trouve  en  danger... 

GERTRUDE. 

Du  tout...  craignez  rien. 

MADAME  DE  KRAKOFMAN. 

Mais  cette  bande  d'ouvriers  du  canal  ? 

GERTRUDE. 

C'était  une  frime...  il  n'y  en  a  pas...  il  n'y  a  per- 
sonne. 
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LES   PAYSANNES. 

Ah!  mère  Gertrude!... 

GERTRUDE. 

Je  voulais  seulement  les  mettre  à  l'épreuve  et  voir 
laquelle  saurait  le  mieux  faire  son  devoir... 

CLAIRE. 

Oh  1  quelle  trahison  I 

LINA. 

C'est  affreux  ! 

GUDULE. 

Ah  !  bien,  tant  mieux  ! 

(Elle  reporte  son  balai  dans  un  coin,  toutes  les  paysannes  remettent 
en  place  les  objets  dont  elles  s'étaient  armées.) 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Quelle  audace!  nous  avoir  ainsi  effrayées!...  avoir 
compromis  les  nerfs  de  Son  Altesse. 

Elle  Ta  frapper  à  la  porte  à  droite.) 

GERTRUDE,  épouTantée. 

Ah!  Seigneur...  si  j'avais  su  que  c'était  la  grande- 
duchesse  ! 

CLAIRE,  aux  paysannes. 

Et  vous,  qui  vous  êtes  moquées  d'elle. 

UN  A. 

O'est-à-dire  que  c'est  toi... 


L'INCOGNITO.  M5 


LES  PAYSANNES. 

Certainement,  c'est  elle. 

CLAIRE. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

Toutes  ensemble. 

L1NA. 


C'est  toi  ! 
C'est  tous 

C'est  elle! 


CLAIRE. 


TOUTES   LES   PAYSANNES. 


SCÈNE  XI 

LES  MÊMES,  LA  DUCHESSE,  elle  a  repris  son  costuma 
de  voyage,  Madame  DE  KRAKOFMAN  ». 

LA    DUCHESSE,    interrompant  la    iruereBe. 

C'est  tout  le  monde  ! 

LES   PAYSANNES,  recalant  enraT**. 

Son  Altesse  1 

GERTRCDB. 

Ah!  si  nous  avions  pu  deviner... 

1.  Gndule,  Lina,  Claire,  Gertrude,  madame  de  Krakofman. 
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LA  DUCHESSE. 

Vous  auriez  été  moins  franches,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien!  j'en  aurais  été  fâchée;  il  est  bon  d'entendre  de 

temps  en  temps  la  Vérité  (regardant  madame  de  Krakofman)   quand 

on  n'en  a  pas  l'habitude.  —  De  cette  manière  j'ai  su  que 
pour  porter  mon  costume  de  Bernoise  il  faudrait  être 
une  fleur  de  beauté  comme  mademoiselle  Lina... 

GERTRUDE,   déconcertée. 

Pardon,  Votre  Altesse... 

LA   DDCHESSE,  passant  à  Clair:. 

On  m'a  appris  que  si  je  n'étais  point  une  sotte,  c'est 
que  ma  mine  était  trompeuse. 

CLAIRE,  embarrassé». 

Madame  la  duchesse... 

LA    DUCHESSE,  passant  à  Lina. 

Que  ne  sachant  pas  même  de  ronde,  je  ne  suis  bonne 

à  rien...  (Lina  baisse  les  jetn.  —  Anx  paysannes),  et  qu'il  suffit  de 

me  regarder  pour  avoir  envie  de  rire. 

LES   PAYSANNES,  tes  mains  jointe». 

Oh!  grâce,  Votre  Altesse... 

MADAME  DE   KRAKOFMAN. 

Du  tout...  il  faut  uu  exemple...  pour  une  pareille  in- 
solence... 
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GUDULE  ,  s'ivançant  *. 

Pardon,  excuse,  madame  la  duchesse;  faut  pas  nous 
en  vouloir...  à  la  campagne,  voyez- vous,  on  n'a  pas 
d'éducation...  on  dit  ce  qu'on  pense...  puis  elles  étaient 
un  peu  enragées,  rapport  à  ce  choix  de  la  reine  du  prin- 
temps... et  comme  elles  avaient  peur  de  vous,  elles  vou- 
laient vous  abaisser...  n'est-ce  pas?  dites. 

LES  PAYSANNES,  honteuse»  et  tout  bas. 

C'est  vrai  ! 

MADAME   DE  KRAKOFMAN. 

Une  cabale!  quelle  horreur!  —  Dans  un  village... 

LA  DUCHESSE. 

On  se  croirait  à  la  cour,  n'est-il  pas  vrai,  madame  de 
Krakofman?  —  Que  voulez- vous,  on  se  dispute  tou- 
jours les  couronnes,  qu'elles  soient  de  fleurs  ou  d'or: 
mais  maintenant  j'espère  que  ces  demoiselles  me  par 
donnent  cette  concurrence  ? 

CLAIRE. 

Il  n'y  en  a  plus;  Son  Altesse  est  ici  la  reine  comme 
partout. 

GERTRUDE. 

Certainement  ! 

(Elle  Ta  prendra  la  couronne  de  ûeurs  placée  au  fonij 


I.  Le*   paysannes   derrière  Gudule,  la  duchesse,  Lina,  Caire,  Ger» 
trude,  madame  de  Krakofman. 
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CLAIRE. 

Puisque  la  mère  Gertmde  doit  choisir  la  plus  parfaite 
pour  reine  du  printemps... 

GERTRUDE,  présentant  la  couronne  à  la  duchesse. 

Le  choix  est  fait. 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

A  la  bonne  heure. 

LA   DUCHESSE,  riant. 

Comment  donc  !  mais  des  courtisans  ne  feraient  pas 
mieux.  —  Eh  bien!  j'accepte  la  couronne,  mais  pour 
abdiquer  en  faveur  de  la  plus  digne. 

LES   PAYSANNES. 

Ah! 

LA  DUCHESSE. 

Et  comme  il  faut  qu'une  reine  ait  des  États,  je  joins 
à  ce  diadème  dix  arpents  de  terre. 

LES    PAYSANNES,  avec  admiration. 

Dix  arpents  de  terre! 

MADAME   DE   KRAKOFMAN. 

Sublime  !  (Bas,  ni  pajsannes.)  Pleurez  donc  de  reconnais- 
sance et  de  joie  ! 

CLAIRE. 

Et  à  qui  Son  Altesse  veut-elle  donner  une  pareille 
fortune  ? 
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LA  DUCHESSE. 

Si  c'était  à  la  plus  maligne  et  à  la  plus  adroite,  vous 
seriez  certaine  de  l'avoir,  mon  enfant;  mais  l'esprit  ne 

SUffit  pas...    (Claire  se  retire   déconcertée.   —  A  Liai.)    Si    C'était   à 

ia  plus  jolie,  je  l'aurais  trouvée  en  vous  regardant,  ma 
belle;  mais  vous  attachez  tant  de  prix  à  votre  figure, 

que  C'est  Un  tréSOr  qui  doit  VOUS  Suffire.  (Lina  se  retire  dé- 
concertée.) —  Je  choisirai  donc  plutôt  une  bonne  fille  sans 
vanité,  sans  malice,  qui  n'est  occupée  que  de  faire  ce 
qu'elle  doit  et  qui  n'a  peur  de  rien,  parce  qu'elle  a  foi 
dans  la  Providence. 

TOUT   LE  MONDE. 

C'est  la  grande  Gudule  1 

GUDULE,    étonnée. 

Moi! 

LA  DUCHESSE,  loi  faisant  signe  de  s'approcher  '. 

Oui,  cette  couronne  du  printemps  vous  appartient, 
car,  comme  lui,  vous  préparez  les  récoltes  de  l'été  par 
votre  courage  et  votre  bon  cœur.  —  Vous  recevrez  ce 
soir  l'acte  de  donation  des  dix  arpents. 

GUDULE,    tombant  à  genoux. 

Ahl  madame  la  duchesse...  (La  duchesse, uieie^u.)  Quel 
bonheur,  voilà  ma  mère  riche  ! 

LA  DUCHESSE. 

Brave  fille  t 

1 .  Madame  de  Erakofman,  les  paysannes,  Gudule,  la  duchesse,  Lins, 
Claire,  Gertrude. 
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GERTRUDE. 

Maintenant  faut  descendre  pour  promener  la  reine  du 
printemps  dans  tout  le  village. 

GUDULE. 

Ah!  mais,  dites  donc,  mère  Gertrude,  c'est  pas  pos. 
sible;  faut  d'abord  que  je  fasse  ma  toilette;  une  reine 
peut  pas  être  en  habit  de  basse-cour. 

LA  DUCHESSE,  riint. 

Elle  a  raison;  j'ai  expérimenté  aujourd'hui  par  moi- 
même  que  le  costume  n'est  pas  chose  indifférente,  et 
qu'on  pourrait  retourner  le  proverbe  en  disant  que  bien 
souvent  c'est  l'habit  qui  fait  le  moine. 


LE  COUSIN  PIERRE 


ou 


QUI  FAIT  LA  GRIMAGE  N'AIME  PAS  LES  MIROIRS 


PERSONNAGES 

Madame  LECLERC  (quarante  ans),  veuve 
LE  COUSIN  PIERRE,  marin  (cinquante  ans). 
LOUIS  ÔARRAL  (douze  ans),  neveu  de  madame  Leclera. 
JiàNON  (soixante  ans),  servante  de  madame  Leclerc. 


LE  COUSIN  P1ETIRE 


QUI  FAIT  LÀ  GRIMACE  N'AIME  PAS  LES  MIROIRS 


La  scène  se  passe  près  du  Havre,  en  1850.  Le  théâtre  repré- 
sente un  salon.  Au  fond  et  à  gauche,  portes  vitrées  donnant  sur 
le  jardin;  à  droite,  deux  portes  communiquant  avec  l'intérieur; 
celle  du  premier  plan  vitrée,  la  seconde  pleine.  A  droite,  une 
table  sur  laquelle  est  posé  tout  ce  qu'il  faut  pour  mettre  un 
couvert;  à  gauche,  un  guéridon  avec  une  corbeille  à  ouvrage 
et  des  journaux;  au  fond,  près  de  la  porte  d'entrée,  un  dres- 
soir sur  lequel  se  trouvent  des  bouteilles,  un  porte-allumettes. 
Chaises  et  fauteuils.  Pendule  fixée  au  mur.  Un  perroquet  sur 
son  bâton. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

MANON,  posant  sur  la  table  des  assiettes  et  allant  écouter  à 
la  porte  vitrée  du  premier  plan  à  droite,  puis  le  COUSIN 
PIERRE. 

MANON,  frappant  à  la  porte. 

Eh!...  monsieur  Pierre?...  Est-ce  que  voas  êtes 
là?...  Monsieur  Pierre!...  répondez  si  vous  n'y  êtes 
pasl 
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LE   COUSIN   PIERRE,  entrant  par  le  fond. 

Qu'est-ce  que  c'est,  ma  bonne  Manon? 

MANON. 

Ah!  vous  étiez  au  jardin?  Je  disais  aussi,  un  marin, 
ça  doit  être  matineux  ! 

LE  COUSIN  PIERRE. 

J'étais  levé  avant  le  jour. 

MANON. 

Voyez-vous  ça  1  Parce  que  vous  venez  des  pays 
chauds,  où  le  jour  paraît  avant  le  lever  du  soleil,  ça 
vous  trompe  à  cette  heure  que  vous  êtes  au  Havre. 

LE  COUSIN  PIERRE,  souriant. 

Ce  n'est  pas  précisément  ça,  ma  chère  Manon,  mais 
je  n'ai  pas  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit. 

MANON,   virement. 

Ah!  Seigneur I  le  lit  était  mal  fait;  vous  couchez 
peut-être  sur  la  plume  ! 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Non,  c'est  que... 

MANON,  l'interrompant. 

Vous  n'aviez  pas  assez  de  couvertures? 

LE   COUSIN   PIERRE. 

J'avais  trop  de  souvenirs  i  Songez  donc  que  je  sui3 
débarqué  seulement  d'hier  soir. 


LE   COUSIN   PIERRE  2i! 


MANON. 


Et  très-tard...  car  nous  vous  avons  attendu  depuis 
six  heures,  monsieur  Pierre;  aussi  c'était  pas  de  ma 
fante  si  le  macaroni  était  trop  gratiné  ! 

LE    COUSIN   PIERRE,  souriant. 

Il  était  excellent,  ma  bonne.  —  Tout  est  excellent 
quand  on  revient  en  France,  après  dix  années  passées 
dans  l'Inde. 

MANON. 

\h  !  Dieu  !  en  voilà  un  pays  extraordinaire,  à  ce  tfO& 
dit  le  portier  du  voisin. 

LE  COUSIN  P1ERBE. 

est  donc  allé? 

MANON. 

Non,  mais  il  a  lu  un  voyage  dans  lequel  on  dit 
c'est  une  nation  où  les  éléphants  servent  de  chevaux  de 
fiacre,  et  où  on  pêche  des  baleines  en  guise  de  goujons  I 
is  compter  les  serpents  qui  ont  des  sonnettes, 
comme  chez  nous  les  médecins;  puis  les  moustiques, 
les  chameaux,  et  je  ne  sais  pas  combien  d'autres  ver- 
mines qui  troublent  votre  existence!  —  Aussi  fallait 
voir  les  inquiétudes  de  madame  Leclerc  quand  on  ne 
recevait  pas  de  vos  lettres  I 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Excellente  cousine I  elle  m'aime  tant!  nous  avons  Hé 
élevés  l'un  près  de  l'autre,  comme  frère  et  sœur. 


816  THEATRE  DE  LA  JEUNESSE. 

MANON. 

Elle  avait  tou/ours  peur  des  lions,  des  pirates,  des  re- 
quins... J'avais  beau  lui  dire  :  «  Il  n'y  a  pas  de  d?nger, 
madame,  M.  Pierre  a  trop  de  protections  !  *  elle  n'a  été 
tranquillisée  qu'en  vous  voyant. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Et  voilà  pourquoi  précisément  ce  matin  j'étais  levé  de 
si  bonne  heure  pour  causer  avec  elle.  —  Je  viens  de  la 
quitter.  —  Depuis  mon  départ  il  y  a  eu  ici  de  si  grands 
et  de  si  tristes  changements  ! 

MANON,  baiuant  ta  roix. 

Ah!  vous  voulez  parler  de  la  sœur  de  madame  Le- 
clerc?  Pauvre  chère  dame,  qui  nous  est  morte  dans  toi 
mains  en  nous  recommaudant  son  fils  Louis. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Je  l'ai  entrevu  hier. 

MANON. 

Oui,  oui,  il  arrive  de  sa  pension  de  Paris  pour  passer 
les  vacantes  chez  sa  tante;  madame  Leclerc  se  faisait 
une  fête  de  le  voir;  mais  depuis  qu'il  est  arrivé... 

(Elle  s'arrête  en  secouant  la  tête.) 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Eh  bien  ? 

MANON. 

Dame  1  monsieur  Pierre  sait  bien  ce  que  c'est:  à  cet 
âge  on  a  des  idées...  et  puis  on  fait  des  choses...  ce  qui 
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vous  donne  des  manières...  —  Au  reste,  "'est  toujours 
comme  ça,  surtout  pour  les  jeunes  garçons...  et  pour 
les  jeunes  filles...  —  Vous  comprenez? 

LE   COUSIX   PIERRE,  souriant. 

Pas  très-bien,  ma  bonne. 

MANOX. 

C'est  pourtant  clair;  il  voudrait...  (Regardant  u  pendule.) 
Ahl  bonté  divine!  déjà  neuf  heures  I  et  mes  côtelettes 
qui  ne  sont  pas  sur  le  grill  —  Excusez-moi,  monsieur 
Pierre;  certainement  je  ne  m'ennuie  pas  avec  vous; 
mais,  comme  disait  le  roi  Dagobert  à  ses  chiens,  il  n'y 
a  si  bonne  compagnie  qu'on  ne  quitte...  (eiu  ™  pour  sortir 

et  aperçoit  le  b?«»o  sur  lequel  est  perché  le  perroquet.)  Et  tenez,  Ce  pâU" 

vre  Jacquoi  que  j'ouLliais  de  mettre  au  soleil  dans  le 
jardin.  —  C'était  à  la  défunte,  la  mère  de  M.  Louis;  aussi 
vous  comprenez  si  on  le  soigne  !  (au  perroquet.)  As-tu  dé- 
jeuné, Jacquot?  Viens,  Jacquot,  mon  joli  Jacquot... 

(Elle  prend  le  bâton  3t  l'oiseau  et  sort  avec  eux  par  la  porte  do 
fond.) 

SCÈNE   II 

LE  COUSIN  PIERRE,-  seul. 

Cette  excellente  Manon  n'a  pas  les  idées  plus  suivies 
qu'autrefois.  Elle  vous  confond  le  cousin  Louis,  les  cô- 
telettes, les  perroquets,  le  roi  Dagobert!  —  Ce  qu'elle 
commence  n'est  jan.ais  ce  qu'elle  finit  !  —  Cependant  je 
crois  deviner  ce  qu'elle  a  voulu  dire  pour  le  petit  cou- 
sin. —  Au  premier  coup  d'œil  il  m'a  semblé  apparaître 
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à  cette  race  d'écoliers  insoumis  et  débraillés  qui  nft  re- 
connaissent pour  devoir  que  ce  qui  leur  plaît,  acceptent 
l'affection  tant  qu'ils  peuvent  en  abuser,  et  se  révolter.t 
contre  elle  dès  quelle  conseille  ou  réprimande.  -^  A 
douze  ans  on  les  prend  pour  des  étourdis,  à  vingt  on 
les  reconnaît  pour  des  égoïstes.  —  S'il  en  est  ainsi,  je 
veux  lui  donner  une  leçon...  Mon  plan  est  déjà  fait... 

—  (Regardant  par  la  porte  de  gauche.)  Justement,  le  VOiCÎ...  —  Je 

veux  l'observer  et  l'entendre  sans  être  vu.  (Montrant  u  Purt. 
Titrée  à  droite.)  Là,  derrière  la  porte  vitrée  de  ma  chambre; 
ce  sera  facile... 

(Il  entre  à  droite.) 

SCÈNE   III 

LOUIS  entre  précipitamment  par  la  porte  de  gauchie;  il  à 
l'uniforme  de  sa  pension,  mais  la  tunique  est  déchirée,  il  lui 
manque  des  boutons;  la  ceinture  est  bouclée  de  travers,  la 
casquette  n'a  plus  de  fond;  il  tient  à  la  main  sa  cravate  de 
«oie  noire,  dans  laquelle  il  porte  quelque  chose.  —  Peu  après 
entre  MANON. 

LOUIS. 

On  ne  m'a  pas  vu!...  Après  tout,  c'est  pas  de  ma 
faute;  je  lançais  des  pierres  dans  le  noyer,  elles  sont 
allées  tomber  sur  les  châssis  de  la  serre  de  ma  tante... 
Ça  a  tout  brisé  t. ..  Tant  pis...  Pourquoi  aussi  a-t-elle 
des  vitrer  dans  un  jardin?... 

(Il  se  met  à  manger  des  noix  qu'il  prend  dans  sa  cravate.} 
MANON,  entrant  par  le  fond. 

Ah  1  monsieur  Louis,  je  vous  y  prends  1  Voilà  encore 
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que  vous  mangez  entre  les  repas.  —  Et  vous  cassez  des 
noix,  encore  I 

LOUIS,  confirmant. 

Est-ce  qu'il  vaudrait  mieux  manger  la  coquille? 

MANON'. 

Mais  vous  les  cassez  avec  vos  dents,  mauvais  sujet  ! 

LOUIS,   continnant. 

Les  dents  ne  sont  donc  pas  faites  pour  qu'on  s'en 
serve  ? 

MANON. 

Non,  monsieur;  à  votre  âge  elles  sont  faites  pour 
qu'on  les  conserve!  —  Mais  qu'est-ce  que  c'est?...  feu. 
regard*  dans u  craTau.)  Ah!  grand  Dieu!  vous  avez  abattu  des 
amandes...  des  poires!...  Vous  avez  ravagé  le  petit  ver- 
ger de  madame  I 

LOUIS. 

Au  contraire,  c'est  lui  qui  m'a  ravagé,  (u  contre  s»  tum- 
*im.)  Voyez  plutôt. 

KANON. 

Ciel  I  dans  quel  état  t  Partout  des  accrocs  l  —  Votre 
casquette  n'a  plus  de  fond  ! 

LOUIS,  mangeant  tou'onrs. 

Le  pantalon  est  comme  la  casquette,  ma  chère  ! 

MANON". 

Mais ,  malheureux  I  vous  serez  donc  toujours  ie 
même? 
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LOUIS,  mangeant  toujours. 

Contre  qui  voulez- vous  que  je  me  change? 

MANON,  avec  beaucoup  d'animation. 

Manger  des  fruits  verts...  —  Sans  cravate.  —  Déso- 
béir à  madame...  —  sans  ôter  la  pelure  1  —  Ruiner  sa 
santé...  —  avec  une  ceinture  de  travers.  —  N'avoir  ni 
raison...  — ni  bretelles  1  (a^c  force.)  Rappelez-vous  ce  que 
je  vous  dis,  monsieur  Louis,  vous  finirez  mal  1 

LOUIS. 

Manon,  vous  parlez  comme  feu  Cicéron,  et  vous  ne 
m'amusez  pas  davantage;  faites-moi  le  plaisir  de  garder 
pour  les  oies  et  pour  les  dindons  vos  catilinaires  ! 

MANON,  blessée. 

Catilinaires!  Ah  !  prenez  garde,  monsieur,  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'on  me  manque  de  respect...  Apprenez  que 
je  n'ai  jamais  fait  de  catilinaires! 

LOUIS,  riant. 

Vous  savez  donc  ce  que  c'est? 

MANON. 

Je  m'en  doute,  monsieur  1  Ça  doit  être  quelque  mau- 
vaise pâtée  qu'on  mange  dans  vos  écoles;  mais  j'ai  fait 
mes  preuves;  je  suis  cordon-bleu,  monsieur  I 

LOUIS. 

Connu!  Ça  veut  dire  grand-cordon  de  la  légion...  des 
marmitons  1 
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MANON,  plus  offensée. 

Monsieur  Louis,  je  vous  déclare  que  je  me  plaindrai 
à  madame. 

LOUIS. 

Ma  chère,  ça  m'est  complètement...  inférieur! 

MANON. 

Au  fait,  on  s'en  aperçoit  à  la  manière  dont  vous  lui 
obéissez!  —  Par  exemple,  elle  vous  avait  défendu  d'al- 
ler à  la  pêche,  et  je  viens  de  voir  dans  le  petit  bûcher 
un  avano. 

LOUIS,  lui  faisant  signe. 

Chut  !  voulez -vous  bien  vous  taire.  —  C'est  le  grand 
François  qui  me  l'a  prêté;  après  le  déjeuner,  nous  irons 
ensemble  prendre  des  salicoques. 

MANON. 

Mais  madame  vous  a  dit  qu'elle  ne  voulait  pas... 

LOUIS,  frappant  du  pied. 

Ça  n'est  pas  votre  affaire,  Manon  l 

MANON. 

Je  l'avertirai  ! 

LOUIS. 

Ne  vous  en  avisez  pas  ! 

MANON. 

"H-ès  qu'elle  va  rentrer. 
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LOUIS. 

Oui!  eh  bien,  alors,  prenez  garde  à  vous  I 

MANON,  reculant, 

Heinl  Et  qu'est-ce  que  vous  pourrez  me  faire,  mon- 
sieur? 

LOUIS. 

J'écraserai  votre  planche  de  ciboules  et  de  persil; 
j'apporterai  dans  votre  cuisine  des  chenilles  ou  des  han- 
netons; je  ferai  une  omelette  avec  les  œufs  de  votre 
serine. 

MANON,  levant  les  mains  au  ciel. 

Ah!  Seigneur!  ce  sont  les  sept  plaies  d'Egypte! 

LOUIS. 

J'attacherai  une  vieille  casserole  à  la  queue  de  votre 
ehat. 

MANON,  épouvantée. 

A  la  queue  de  Calypso!  (joignant  les  mains.)  Oh!  non,  par 
grâce,  monsieur  Louis!  Calypso  ne  pourrait  se  conso- 
ler... 

LOUIS. 

Alors  ne  dites  rien  à  ma  tante. 

MANON. 

Eh  bien!  non,  non;  je  me  tairai,  (a  part.)  Terroriste, 
va!  (Haut.)  Mais  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  quelque  autre 
en  parle  à  madame.  —  Comme  le  jour  où  voui  êtes  allé 
a  la  chasse  malgré  ses  ordres!...  Lui  en  avez- vous 
donné  des  souleurs  ce  jour-là  ! 
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LOUIS,  brusquement. 

C'est  bon,  c'est  bon! 

MANON. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  bon,  monsieur!  Madame  est  trés- 
nerveuse...  —  surtout  depuis  la  mort  de  volrt  mère;  — 
quand  vous  lui  faites  du  chagrin  elle  a  des  crises  l 

LOUIS,  «'approchant  avec  intérêt* 

Comment,  des  crises? 

MANON. 

Oui,  elle  ne  veut  pas  vous  le  montrer,  et  elle  rentre 
chez  elle;  mais,  moi,  je  la  connais;  dès  que  je  vois  que 
vous  la  contrariez,  je  prépare  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul...  et  Dieu  sait  ce  que  vous  m'en  avez  fait  dépen- 
ser depuis  un  mois...  Avec  vous,  monsieur,  il  faudrait 
avoir  toujours  la  bouilloire  au  feu. 

LOUIS,   avec  une  émotion  mêlée  de  dépit 

Laissez  donc;  ma  tante  sait  bien  que  je  l'aime...  que 
je  ne  veux  pas  la  rendre  malheureuse!...  Je  suis  sûr 
que  vous  me  faites  des  contes,  Manon! 

MANON,  blessée. 

Des  contes,  monsieur!  Apprenez  que  je  ne  fais  pas 
plus  de  contes  que  de  catiiinaires;  quand  je  dis  une 
♦hose,  c'est  la  vraie  vérité. — A  preuve  que  l'autre  jour 
encore,  quand  vous  lui  avez  mal  répondu,  je  l'ai  trou- 
vée tout  en  larmes. 
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LOUIS,  jetant  la  poire  qu'il  allait  manger,  et  très-ému. 

Ma  tante!  Vous  en  êtes  sûre,  Manon?...  Ma  tante 
pleurait  1... 

MANON. 

Des  larmes  grosses  comme  des  petits  pois. 

LOUIS,  très-ému. 

Et  vous  dites  que  j'étais  cause?... 

MANON. 

Certainement...  Vous  lui  aviez  désobéi...  puis  ça  lui 
avait  rappelé  la  défunte;  elle  s'était  mise  à  relire  ses 
lettres...  et  ça  l'attendrit  toujours. 

LOUJS,  brusquement  et  en  secouant  son  émotion. 

Alors  ce  sont  les  lettres  qui  l'ont  fait  pleurer!  ce  n'est 
pas  moi... —  On  ne  sait  jamais  ce  que  vous  voulez  dire, 
Manon.  —  Vous  mêlez  tout;  vous  confondez  tout...  — 
Votre  conversation  est  un  vrai  hachis. 

MANON,  blessée. 

C'est  possible,  monsieur  !  Comme  je  suis  née  pendant 
la  révolution,  mes  parents  n*ont  pas  pu  me  donner  d'é- 
ducation :  je  ne  sais  ni  jouer  du  violon  ni  parler  l'an- 
glais comme  vous;  mais  ça  n'empêche  pas  de  voir... 

LOUIS. 

Seulement  vous  ne  savez  ce  que  vous  voyez. 

MANON,  irritée. 

Pardonnez -moi,  je  vois  que  vous  rendez  votre  tante 
très  -  malheureuse  l 
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LO  _"IS,  criant  pour  couvrir  la  voix  de  Uaocs. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

MANON,  élevât»  l»  ic.z. 

Que  vous  la  ferez  tomber  malade. 

LOUIS,  criant  plus  fc.  t. 

Vous  tairez-vous,  Manon  I 

MANON,  élevant  loujwrs  la  to!x. 

Non,  je  ne  me  tairai  pasl  et  je  vous  forcerai  bien  à 
entendre  vos  vérités! 

LOUIS,  chantant  pour  couvrir  la  voix  de  Manca. 

La,  la,  la,  la. 

MANON,  criant. 

Vous  êtes  un  gourmand,  un  désordonné,  un  pares* 
seux,  un  révolté  I... 

LOUIS,   ebantant  pendant  qu'elle  parle. 

C'est  la  mèr'  Michelle  qua'  perdu  «on  chat 
Et  cri'  par  la  fenêtre  qui  le  lui  rendra. 

SCÈNE  IV 

LOUIS,  Madame  LECLERC,  entrant  par  le  fond,  MANCM. 
MADAME   LECLERC. 

Eh  bien!  eh  bienl  qu'est-ce  quo  c'est  donc  que  ce 
bruit? 
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LOUIS,  à  part. 

Oh!  matante! 

(Il  remet  sa  ceinture  droite  et  se  détourne  pour  cacher  les  déchirure» 
faites  à  sa  tunique.) 

MADAME   LECLERC. 

Je  vous  rencontre  à  propos,  Louis;  je  viens  de  votre 
chambre,  où  j'ai  trouvé  des  bottes  sur  le  bureau,  des 
dictionnaires  dans  le  lit  et  une  tartine  de  confitures  sur 
votre  violon. 

LOUIS,  tournant  le  dos  à  madame  Leclere. 

Pardon,  ma  tante,  c'est  que  ce  matin  j'étais  pressé  I 

MADAME  LECLERC. 

De  quoi? 

LOUIS  ,  embarrassé. 

De...  de  rien! 

MADAME  LECLERC. 

Et  cela  vous  a  empêché  de  faire  autre  chose?  —  Mais 
qu'avez-vous  donc  à  vous  retourner  ainsi? 

LOUIS,  embarrassé. 

Moi,  matante? 

MADAME  LECLERC. 

Pourquoi  ne  pas  regarder  de  mon  côté? 

MANON,  qui  achève  de  mettre  le  couvert. 

(ironiquement.)  Faut  croire  que  le  jour  lui  fait  mal  aux 
yeux. 
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EÎADAME    LECLERC,  allant  a  Louis  ei  le  retournant  vers  elle. 
VoyOIlS,  que  Signifie  ?...  (Apercevant  les  déchirure?  de  son  habit  et 

c»  a«quette  sans  rond.)  Ah  !  je  comprends  i  c'est  le  même  bon 
ordre  dans  la  chambre  et  dans  le  costume. 

LOUIS,  embarrassé. 

Ma  tante...  c'est  que...  s'il  fallait  prendre  garde  quand 
on  joue...  il  n'y  aurait  plus  de  plaisir. 

MADAME   LECLERC. 

Et  vous  pensez,  n'est-ce  pas,  que  l'amusement  doit 
faire  oublier  tout  le  reste?  qu'il  affranchit  de  toute  con- 
venance, de  tout  soin,  de  toute  obéissance  ?  Le  plaisir 
d'?^ord,  le  devoir  ensuite! 

LOUIS. 

Mon  Dieu  !  ma  tante,  le  mal  n'est  pas  bien  grand;  le 
tailleur  remettra  tout  en  état. 

MADAME   LECLERC. 

Et  vous  donnera-t-il,  dites-moi,  l'esprit  de  conserva- 
tion dont  vous  aurez  besoin,  la  domination  sur  vous- 
même,  l'habitude  de  l'ordre,  sans  laquelle  la  vie  en- 
tière se  dissipe  en  efforts  superflus? 

LOUIS,  à  part. 

Boni  voilà  le  prêche  qui  va  commencer. 

MADAME   LECLERC. 

Cel»  oeut  se  réparer,  dites-vous  1  —  Hélas  î  c'es*  avec 
ce  mot  qu'on  s'encourage  aux  petites  fautes,  qui  devien- 
nent grandes  plus  tard.  Enfant,  on  n'a  pas  su  veiller  à 
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ses  livres  et  conserver  son  habit  ;  homme,  on  se  montrs 
aussi  négligent  pour  sa  fortune  ou  son  honneur!  — 
Vous  faites  l'apprentissage  du  monde  en  jouant  à  petit 
ménage  avec  la  vie  '. 

MANON,  tout  près  de  l'oreille  de  Louis. 

N'oubliez  pas  ça,  monsieur  Louis. 

LOUIS,  impatiente. 

Lai  :sez-moi  tranquille,  Manon  t 

MADAME   LECLERC. 

Vous  ne  pouvez  plus  garder  ce  costume...  allez  en 
prendre  un  plus  convenable. 

MANON. 

Pardon,  madame,  j'ai  mis  l'habit  neuf  de  M.  Louis 
dans  le  jardin,  pour  qu'il  soye  à  l'air;  je  vais  le  cher- 
cher dès  que  jaurai  fini. 

MADAME    LECLERC,  prenant  un  livre  sur  le  guéridon. 

J'ai  là  un  volume  que  je  veux  vous  faire  porter  à  ma- 
dame Gallois. 

LOUIS,  vivement. 

Aujourd'hui,  ma  tante? 

MADAME   LECLERC,  qui  en.eloppele  ro!.i:a». 

Tout  de  suite  après  le  déjeuner. 

LOUIS,   à  part. 

Ah  t  mon  Dieu  ! 

1.  Madame  Leclere,  Louis,  M;..    . . 
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MANON,  à  Louis. 

Comme  ça,  on  n'ira  pas  pêcher  avec  le  grand  Fran- 
çois. 

(Lonis  fait  un  geste  de  mauvaise  humeur.) 

MADAME    LECLERC. 

Vous  direz  à  madame  Gallois  que  j'ai  reçu  ce  livre 
seulement  aujourd'hui  et  que  je  le  lui  envoie  sur-le- 
champ. 

LOUIS. 

Mais,  ma  tante...  est-ce  qu"on  ne  pourrait  pas  atten- 
dre à  demain  ? 

MADAME   LECLERC. 

Pourquoi  cela  ? 

LOUIS. 

C'est  qu'aujourd'hui...  j'avais  projeté...  une  prome- 
nade... 

MADAME   LECLERC. 

Vous  la  remettrez  à  un  autre  jour. 

LOUIS,   à  part. 

Un  autre  jour,  ce  ne  sera  pas  la  grande  marée,  et  on 
ne  trouvera  plus  de  salicoques  ! 

MAN'OX,  malignement. 

Certainement  que  M.  Louis  doit  être  enchanté  de  sa- 
crifier un  plabir  pour  cette  bonne  madame  Gallois 

LOUIS,  d'un  ton  bourru. 

Je  ue  vous  parle  pas,  Manon. 
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MAHOH. 

Ah!  c'est  que  je  la  porte  dans  mon  cœur,  cette  excel- 
lente dame;  —  elle  m'a  rendu  tant  de  services! 

LOUIS,  brusquement. 

Alors  c'est  à  vous  et  non  pas  à  moi  de  les  recon- 
naître. 

(Manon  sort  en  riant  par  la  porte  dn  fond.) 

MADAME    LECLERC,  à  Louis. 

Vous  oubliez,  Louis,  qu'elle  m'en  a  également  rendu 
dont  je  ne  pourrai  jamais  me  montrer  assez  reconnais- 
sante. 

LOUIS,  d'un  ton  bourru. 

C'est  possible!...  Je  ne  me  mêle  pas  de  vos  affaires 
nia  tante  1 

MADAME   LECI.ERC,  sévèrement. 

Vous  avez  tort,  car  je  me  môle  des  vôtres,  monsieur, 
quand  je  puis  vous  être  utile.  Vous  me  forcez  à  vous 
rappeler  que  je  me  suis  souvent  imposé  pour  vous  des 
devoirs  plus  pénibles  que  de  porter  un  volume  à  une 
amie. 

LOUIS,  comme  plus  haut. 

Alors  ma  tante  me  reproche  la  peine  qu'elle  a  prise 
pour  moi  ? 

MADAME   LECLERC,  t^ec  impatience. 

Tenez,  Louis,  brisons  là;  la  mauvaise  humeur  vous 
ôte  toute  justice  et  tout  bon  sens.  —  Dès  que  nous  au. 


LE  COUSIN  PIERRE.  «1 

rons  déjeuné  7ous  porterez  ce  volume  à  madame  Gal- 
lois, je  l'exige,  je  le  veux. 

(Elle  lui  donne  le  volume.) 

LOUIS,  à  part,  avec  colère. 

Oui...  Eh  bien,  moi  je  ne  le  ne  le  veux  pas!  —  Ah 
on  croit  que  j'irai  renoncer  comme  ça  à  une  partie  de 
pêche!  —  Madame  Gallois  aura  son  bouquin  demain... 
ou  plus  tard! 

MANON,  rentrant  par  le  fond  atec  un  habit  *» 

Ah!  bonté  du  ciel,  quelle  horreur l 

MADAME  LECLERC. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez -vous? 

MANON. 

Ce  que  j'ai,  madame?...  —  J'ai  d'abord  l'habit  de 
monsieur  que  je  suis  allée  chercher  au  fond  du  jardin, 

LOUIS,  brusquement. 

Donnez. 

{Il  prend  l'habit  et  l'échange  contre  sa  tunique  déchirée.) 
MANON. 

Mais  en  revenant  j'ai  passé  près  de  la  petite  serre  de 
madame,  et  j'ai  vu  tous  les  carreaux  brisés  à  coups  da 
pierre. 

LOUIS,  à   rirt. 

Bavarde  ! 

i.  Madame  Leclerc,  Manon,  Look. 


SSÎ  THÉÂTRE  DE  LA  JEUNESSE. 

MADAME    LECLERC. 

Que  dites-vous?  (a  Loui?.)  C'est  sans  doute  encore  une 
de  vos  distractions,  monsieur? 

LOUIS. 

Du  tout;  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès...  c'est  en  abauant 
des  noix!... 

MANON,  montrant  la  criTate  déposée  sur  une  chaise. 

Et  des  poires...  et  des  amandes...  car  monsieur  exter- 
mine tout  dans  le  jardin  de  madame!  Autant  être  livre 
aux  Bédouins!  —  Et  si  ce  n'était  que  ça  encore!  Mais 
madame  sait  bien  cette  fleur,  la  plus  belle  de  la  serre. 

MADAME   LECLERC. 

Mon  cactus  ? 

MANON. 

Il  est  en  cannelle,  madame! 

MADAME   LELERC. 

Est-ce  possible  ? 

MANON,  à  Louis. 

Vous  devriez  mourir  de  honte,  monsieur  !  —  Une  si 
belle  plante,  que  madame  aimait  comme  la  prunelle  de 
ses  yeux,  vu  qu'elle  lui  avait  été  donnée  par  madame 
Gallois. 

LOUIS,  impatienté. 

Au  diable  madame  Gallois  ! 
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MADAME   LECLERC,  sévèrement. 

Que  signifie  ? 

LOUIS,  plus  impatienté. 

Cela  signifie  que  je  ne  veux  pas  suporter  plus  long- 
temps les  sottises  que  dit  mademoiselle  Manon. 

MADAME   LECLERC. 

Je  supporte  bien,  moi,  celles  que  vous  faites,  mon- 
sieur. 

LOUIS,  toujours  plus  impatienté; 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'ailleurs  de  tant  se  lamenter  pour 
un  cactus  perdu,  le  fleuriste  d'à  côté  en  a  des  centaine?, 
je  remplacerai  celui  qui  a  été  brisé. 

MADAME   LECLERC,  vivem^t. 

Et  remplacerez-vous  aussi  le  souvenir  qu'il  me  rap- 
pelait? 

LOUIS,  ironiquement. 

Ah  I  si  c'est  une  affaire  de  de  sentiment! 

MADAME    LECLERC,  irritée. 

Oui,  monsieur;  et  puisque  vous  ne  le  comprenez  pas, 
puisque  vous  ne  tenez  aucun  compte  de  mes  défenses. 
vous  trouverez  bon  que  je  me  mette  à  l'abri  de  vos  dé- 
vastations en  vous  interdisant  le  jardin. 

LOUIS,  s'assejar.t  iTec  humer-» 

Ça  m'est  bien  égal. 
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MADAME  LECLERC. 

Vous  resterez  dans  votre  chambre. 

LOUIS,  comme  plus  haut. 

Tant  mieux  I  madame  Gallois  n'aura  pas  son  volume. 

IfiDAME   LECLERC. 

Pardonnez-moî,  monsieur;  je  ne  veux  pas  que  les 
autres  aient  à  souffrir  de  vos  fautes;  la  punition  d'ail- 
leurs vous  serait  agréable  si  elle  vous  débarrassait  d'un 
!evoir  qui  vous  déplaît.  Avant  de  prendre  vos  arrêts 
vous  irez  chez  madame  Gallois. 

LOUIS,  aTec  emportement  et  en  se  levant. 

Eh  bien  1  non,  je  n'irai  pasl 

MADAME    LECLERC,  saisi*. 

Comment,  monsieur? 

LOUIS,  comme  plus  l.aut. 

Non;  puisqu'on  me  traite  comme  un  prisonnier,  j« 
resterai  en  prison;  apporte  qui  voudra  le  volume,  (h 
i*  jette  sur  le  guéridon.)  Ce  ne  sera  pas  moi!... 

MADAME  LECLERC,  très-truub:**. 

Louis!... 

LOL'I^,  frappant  du  pied  et  avec  emportement. 

C'est  inutile!  je  n'irai  pas  !  je  n'irai  pas! 
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M  A  SON. 

Taisez-vous  donc  au  moins  devant  M.  Pierre!...  le 
voici  I 

MADAME   LECLERC,  à  part. 

Ah  !  comment  lui  cacher  mon  trouble? 

(Elle  va  an  guéridon  et  feint  de  fouiller  dans  sa  corbeille  de  travail; 
Louis,  qni  est  retourné  s'asseoir,  se  balance  sur  une  chaise  d'un  air  ré- 
volté ;  Alauon  lève  les  mains  au  ciel  et  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE   V 


LOUIS,  assis  au  fond;  Madame  LECLERC,  LE  COUSIN  PIERRE; 
celui-ci  regarde  un  instant  Louis  et  madame  Leclerc. 


LE  COUSIN  PIERRE,  à  part. 

Allons!  je  ne  m'étais  pas  trompe  sur  le  petit  cousin... 
Il  a  besoin  d'une  leçon...  Voyons  si  elle  lui  profitera... 
(Haut,  en  regardant  îe  couvert.)  Ah  !  ah  !  il  paraît  que  nous  allons 
déjeuner... 

MADAME    LECLERC,  se  retournant  et  d'une  toîi  encore  irwiblée. 

Oui...  en  effet...  nous  vous  attendions  ! 

LE    COUSIN    PIERRE,  d'un  ton  bni?que,  qu'il  garde  jusqu'à  la  fin. 

Vous  aviez  tort,  cousine;  moi,  je  n'attends  jamais. 
(Aperceront  Louis.)  Eh  1  voilà  le  petit...  Il  m'a  l'air  en  bonne 
santé. 
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MADAME   LECLERC,  à  Louif. 

On  vous  parle,  monsieur! 

LOUIS,  sans  te.  leTer  et  continuant  à  lire  le  journal  qu'il  a  pri&i 

J'entends  bien,  ma  tante. 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Eh  bien,  ça  prouve  qu'il  n'est  pas  sourd,  (voyant  mux» 

«atrsr  avec  des  côtelettes  et  une  omelette.)   Allons,  à   table,    et  VlVc 

la  joie! 

MADAME    LECLERC,   au  cousin  Pierre,  en  lui  avançant  une  chaise  près 
de  la  table  servie. 

Voici  votre  place,  mou  cousin. 

LE   COUSIN   PIERRE.  Il  s'asseoit  et  regardé  Louis. 

AU  ça!  mais  votre  élève  ne  déjeune  donc  pas  ? 

LOUIS,  sèchement. 

Je  n'ai  pas  faim. 

LE    COUSIN   PIERRE,  se  serrant. 

Il  paraît  qu'il  se  nourrit  de  journaux. 

MADAME    LECLERC  ,  cachant  mal   son  mécontenlem-nt. 

En  tout  cas,  il  pourrait  comprendre  qu'une  salle  à 
manger  n'est  pas  un  cabinet  de  lecture. 

LOUIS,   rejetant  le  journal  sur  le  guéridon. 

J'avais  cru  que  la  Gazette  était  là  pour  qu'on  s'en 
servît. 
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MADAME   LECLERC,    comme  plus  haut. 

Mais  nous  y  sommes  également,  monsieur,  et  j'aime 
à  croire  que  notre  compagnie  vaut  celle  du  journal. 

LOUIS. 

Pardon,  je  pensais  qu'on  avait  le  droit  de  choisir... 

MADAME   LECLERC,    éclatant. 

Vous  manquez  à  votre  cousin,  monsieur! 

LE   COUSIN  PIERRE. 

A  moi?  du  tout,  du  tout!  Que  le  diable  me  torde  le 
cou  si  je  prends  garde  à  lui!  qu'il  lise,  qu'il  dorme, 
qu'il  chante,  qu'il  pleure,  je  m'en  soucie  autant  que 
des  vieilles  lunes!  Liberté,  libertas!  (Tendant  «on  assiette.) 
Encore  un  peu  d'omelette,  ma  cousine. 

LOUIS,    se  levant,  à  (.art. 

A  la  bonne  heure  ! 

MADAME   LECLERC,   très-embarrassés. 

Mais,  mon  cousin,  songez... 

LE   COUSIN   PIERRE,   l'interrompant. 

Je  songe  qu'on  ne  vit  qu'une  fois  et  qu'il  faut  en  pro- 
fiter. —  Passez-moi  donc  le  jambon.  —  Aussi,  voyez- 
vous,  je  suis  pour  qu'on  ne  gêne  personne. 

LOUIS,    à  part. 

Eh  bien!  en  voilà  un  qui  est  raisonnable- 
pi  s'approche  de  la  table  *.) 

«.  Madame  Leclerc,  Louis,  le  consin  Pierre. 
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MADAME   LECLERC,  très-embarrassée. 

Vous  voulez  plaisanter... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Non,  je  ne  plaisante  pas  1  II  faut  que  chacun  vive  à 
sa  fantaisie  et  ne  fasse  que  ce  qui  lui  plaît  !  Voilà  mon 
opinion  politique!  (nnt.)  Ehl  eh!  eh!  (a  loom.)  Et  je  parie 
que  c'est  la  tienne,  farceur! 

LOUIS. 

Tout  à  fait,  mon  cousin!  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se 
contrarierait  pour  les  autres;  pourquoi  on  s'imposerait 
toujours  des  devoirs! 

MADAME    LECLERC,    TÏTemenu 

Louis,  puisque  vous  ne  déjeunez  pas,  allez  faire  la 
commission  dont  je  vous  ai  chargé... 

LOUIS. 

Ma  tante!... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Un  instant  donc,  il  faut  que  nous  fassions  connais- 
sance. —  Il  a  l'air  un  peu  vaurien,  le  petit  cousin,  (b. 

frappe  sur  l'épaule  de  Louis  en  riant)  Eh!  eh!   eh!  —  Eh  bien,  tant 

mieux,  à  son  âge  j'étais  un  vrai  démon  l 

MADAME   LECLERC,  étonnes,. 

Vous!  mais  au  contraire,  je  me  rappelle  que  von» 
étiez  si  attentif,  si  obéissant,  si  plein  d'égards... 
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LE  COUSIN  PIERRE. 

Laissez  donc!  c'est  le  lointain  qui  embellit  les  choses, 
mais  je  n'ai  pas  oublié  tous  les  mauvais  tours  que  je 
jouais  à  ma  bonne  femme  de  mère. 

LOUIS. 

Qui  ne  s'en  fâchait  pas? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Quelquefois;  mais  bah  !  je  m'en  battais  l'œil!  —  Elle 
avait  beau  crier,  j'allais  toujours.  —  Moi,  d'abord,  je 
ne  me  suis  jamais  occupé  de  ce  qu'on  disait...  —  Par- 
don, cousine,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas  un  peu  de 
cognac  ? 

MADAME   LECLERC,   à  LoL-ia. 

Louis,  allez  en  chercher. 

LE   COUSIN   PIERRE,   le  retenant. 

Du  tout...  reste,  mon  garçon,  la  servante  est  là.  — 
Holà,  Manon  t 

SCÈNE  VI 

MADAME  LECLERC,  LOUIS,  LE  COUSIN  PIERRE 
MANON,  entrant  par  la  droite. 

MANON. 

Voilà,  monsieur. 
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MADAME  LECLERC. 

Donnez  l'eau-de-vie. 

MANON,    allant  chercher  sur  le  dressoir. 
Elle  eSt  là...  '    (Elle  pose   la  bouteille  sur  la  table.)    Mais    faites 

sxcuse,  madame,  si  je  vous  dérange;  il  y  a  à  la  cuisine 
quelqu'un  qui  vient  de  la  part  du  notaire. 

MADAME   LECLERC. 

J'y  vais  tout  à  l'heure. 

MANON. 

C'est  qu'il  dit  qu'il  est  pressé. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Allez  donc,  ma  cousine. 

MADAME   LECLERC,   regardant  Lotnt. 

C'est  que  je  voudrais... 

LE   COUSIN   PIERRE. 

Vous  gêner!...  Fi  doncl  Je  vous  dis  de  faire  comme 
chez  vous. 

MADAME  LECLERC. 

Je  vous  laisse  alors...  —  Venez,  Louis...  j'ai  besoin 
le  vous... 

(Elle  sort  par  la  droite  avec  Manon.) 

ladame  Leclerc,  Louis,  Manon,   le  cousin  Pierre. 
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SCÈNE   VII 

LOUIS,  LE  COUSIN   PIERRE. 

LE    COUSIN    PIERRE,    arrêtant  Louis  qui  Ta  rejoindre  madame  Leclero. 

Eh  bien!  eh  bien!  tu  me  quittes? 

LOUIS. 

Ma  tante  m'a  dit  de  la  suivre. 

LE  COUSIN   PIERRE,   le  Tarant  asseoir  â  table. 

Laisse  donc  ta  tante,  mille  diables!  et  causons  un 

peU...    (Toulant  lui  Terser  de  l'eau-de-vie.)   VoyOnS,    UU    COUP    d6 

schnik! 

LOUIS,   regardant  à  droite. 

C'est  que  si  on  me  voyait... 

LE  COUSIN  PIERRE,  lui  «rsant. 

Bois  toujours,  grand  nigaud...  ça  fait  pousser  la 
barbe...  (loû  bon.)  D'ailleurs  tu  es  d'âge  à  te  conduire! 

LOUIS,    il  s'asseoit  tis-à-Yis  du  cousin  Piersa. 

Certainement. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Est-ce  que  chacun  ne  vit  pas  pour  soi? 

14 
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LOUIS. 
C'est  clair! 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Dieu  nous  a  donné  des  goûts,  eh  bien,  il  faut  les 
suivre  I 

LOUIS. 

Ah!  mon  cousin,  vous  êtes  un  vrai  philosophe. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Philosophe  pratique,  mon  fils;  je  ne  m'occupe  jamais 
de  ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  genre  humain,  je  veux  ce 
qui  m'amuse  et  je  fais  ce  que  je  veux.  —  Que  dis-tu  de 
mon  système? 

LOUIS. 

Admirable  1 

LE   COUSIN   PIERRE,    lui  frappant  inr  la  tête. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  nous  nous  entendons, 
petit;  d'autant  que  je  compte  m'établir  ici. 

LOUIS. 

Vrai? 

LE  COUSIN  PIERBE. 

Oui,  le  logis  de  la  cousine  me  convient;  il  suffira  de 
quelques  arrangements.  —  D'abord  il  y  a  là,  près  de 
ma  chambre,  une  grande  pièce. 

LOUIS, 

Mon  atelier  de  menuiserie? 
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LE  COUSIN  PIERRE. 

Où  il  y  a  des  établis. 

LOUIS. 

Et  un  tour. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Dès  ce  soir  je  fais  jeter  le  tout  à  la  porte. 

LOUIS,   étonné. 

Comment!  et  pourquoi  ça? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pour  faire  de  la  pièce  un  fumoir. 

LOUIS. 

Mais  alors,  moi,  mon  cousin? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Toi,  mon  petit,  tu  t'arrangeras  comme  tu  voudras. 
—  Il  y  a  aussi  le  petit  bosquet  au  bout  du  jardin,  qui 
serait  charmant  pour  un  jeu  de  boules  si  on  n'avait  pas 
suspendu  aux  arbres  des  échelles  et  des  cordages. 

LOUIS. 

C'est  mon  gymnase  ! 

LE  COUSIN  PIERRE 

Faudra  brûler  tout  ça,  mon  chéri l 
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LOUIS. 

Par  exemple  !  mais  alors,  mon  cousin,  il  ne  me  res- 
tera rien. 

LE   COUSIN   PIERRE,   préparant  an  cigare. 

J'en  suis  fâché,  fanfan;  pourquoi  ça  se  trouve-t-il 
dans  mon  chemin  ?  (En  appuyant  sur  les  mots.)  ï  Quand  od  ne 
veut  pas  voir  ses  carreaux  cassés,  faut  pas  avoir  de 
vitres  I  »  —  Mais  dis  donc,  petit,  donne-moi  une  allu- 
mette... 

LOUIS,   avec  humeur. 

La  servante  est  là...  comme  vous  disiez  te  ut  à 
l'heure. 

LE    COUSIN   PIERRE,    frappant  sur  son  verre. 

C'est  juste!  tu  as  de  la  mémoire;  ça  te  servira  pour 
apprendre  les  langues.  (Frappant  Pius  fort.)  Eh  bienl  elle 
n'entend  donc  pas?...  (Frappant  encore  plus  fort.)  Manon...  Ma- 
non...   Elle   est    dunC  SOUrde  !    (Frappant  en  meme  tempi  »ur  deut 

verres.)  Manon!  satanée  créature!  Manon! 


SCÈNE  VIII 

LES   MÊMES,   MANON   accourant  eiïarée,  pui< 
MADAME  LECLERC. 


MANON. 

Ah  Seigneurl  qu'est-ce  que  c'est?  Voilà!  voilà* 
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LE  COUSIN  PIERRE. 

Comment,  voilà?  j'appelle  depuis  une  heure,  mau- 
dite tortue  ! 

MANON',   offensée. 

Hein?  tortue!... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Voyons,  une  allumette!...  mais  vite,  tonnerre  et 
tempête! 

MANON",    reculant  effrayée. 

Ah!...  il  y  en  a...  il  y  en  a...  là...  sur  le  dressoir. 

LE   COUSIN    PIERRE,    se  levant  pour  aller  prendre  ace  allumette. 

Il  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite...  vieille  écre- 
visse  J . 

MANON,   joignant  les  mains. 

Oh!...  moi,  une  écrevissel 

MADAME    LECLERC,  entrant  par  le  fond  !. 

Pourquoi  donc  tout  ce  bruit  ? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Parbleu  !  parce  que  vous  avez  une  servante  qui  ne 
tomprend  rien,  qui  n'avance  à  rien,  une  huitre  vén> 
table... 

I.  Le  cousin  Pierre,  Louis,  Manon. 

i.  Madame  Leclerc    le  cousin  Pierre,  Louis,  Manon. 
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MANON. 
Une    hUltre     maintenant!...    (Exaspérée,    en    s'avaneant  leri  la 

cousin  pierre.)  Ah  !  mais,  monsieur,  il  ne  faut  pas  croire  que 
parce  que  vous  êtes  marin,  vous  pourrez  me  donner  les 
noms  de  tous  les  poissons... 

MADAME  LECLER& 

Laissez-nous,  Manon. 

MANON,  furieuse. 

Non,  madame,  je  ne  souffrirai  pas... 

LE   GOUàlX  PIERRE,    s'approchant  a*ec  un  geste  wolen».  •■ 
Allons...  (il  lui  montre  la  porte.)  HûUpI 
MANON,  intimidée. 

Mais,  monsieur... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Cst-ce  fini?  mille  avirons  1 

MANON,   épouTantée. 

Je  m'en  vais,  monsieur...  (a  part.)  Ah!  mais,  c'est  un 

Vrai  Satan...  (Voyant  quf.  Pierre  fait  un  mouvement  vers  elle.)  Je  Ul'âQ 

vais  ! 

(Elle  sort  par  la  droite.) 
i.    Madame  Leclerc,  Louis,  le  cousin  Pierre,  Manon. 
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SCÈNE    IX 

LES   MÊMES,   excepté  MANON. 
MADAME   LECLERC. 

Je  vous  ferai  observer,  mon  cousin,  que  notre  bonne 
Manon  n'est  pas  habituée  à  être  traitée  si  rudement! 

LE   COUSIN  PIERRE,   qui  fume. 

Parbleu  !  voilà  pourquoi  elle  sert  si  mal  1 

LOUIS,    avec  mécontentement. 

On  ne  s'en  était  jamais  aperçu  1 

MADAME   LECLERC. 

Nous  nous  sommes  toujours  contentés  de  ce  qu'elle 
pouvait  faire. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Ça  prouve  que  vous  vous  contentez  trop  facilement  I 

MADAME  LECLERC. 

Non!  mais  nous  ne  pouvons  oublier  son  zèle,  sa  pro- 
bité... 

LOUIS. 

Les  services  qu'elle  a  rendus,  quand  elle  était  plus 
jeune! 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi?  Je  me  mo- 
que pas  mal  des  qualités  qu'elle  a  eues,  si  elle  ne  les  a 
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plus!  Le  plus  fin  voilier  de  la  flotte  est  démoli  quand  il 
devient  trop  vieux.  On  a  des  domestiques  pour  être 
servi,  n'esi-ce  pas,  et  non  k>our  faire  de  la  reconnais- 
sance. 

MADAME   LECLERC. 

Mon  cousin  ne  voudrait  pas  cependant,  je  suppose, 
qu'on  mît  sur  le  pavé  une  brave  fille,  qui  m'a  presque 
élevée. 

LE    COUSIN   PIERRE,   fumant. 

Qu'on  la  mette,  dans  ce  cas,  à  l'hôpital... 

LOUIS  et  MADAME   LECLERC. 

Oh!... 

LE   COUSIN   PIERRE,    atec  impatience. 

Chez  le  diable,  alors;  mais  pas  ici.  —  Au  reste,  nous 
y  reviendrons,  ma  cousine.  (En  appuyant  sur  les  mots.)  t  Je 
vois  que  vous  aimez  à  vous  créer  des  devoirs!...  »  Nous 
vous  guérirons  de  cette  maladie-là... 

LOUIS,  a  part,  a»ec  indignation. 

Oh!  c'est  trop  fort! 

LE    COUSIN    PIERRE,    qui  aperçoit  le  fusil  accroché  au-dessus  de  irestoir. 

Tiens,  vous  avez  un  fusil  de  chasse... 

(Il  le  prend.) 

MADAME   LECLERC,   riverai. 

Prenez  garde  !  il  est  chargé  ! 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Vraiment...  Est-ce  qu'il  porte  juste?  Au  fait,  vojs  ne 
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pouvez  pas  savoir  ça;  une  femme!...  —  Il  faut  vous 
dire  que  j'ai  été  autrefois  grand  chasseur,  et  pas  mal- 
adroit. —  \  oyons  un  peu  si  l'œil  est  encore  bon... 

(Il  va  à  la  porte  vitrée  du  fond.) 

MADAME   LECLERC. 

De  grâce,  ne  tirez  pas  !.. . 

LE   COUSIN  PIERRE. 

Pourquoi  donc  ça? 

MADAME   LECLERC. 

L'explosion  des  armes  à  feu  me  cause  toujours  ua 
saisissement!... 

LE   COUSIN  PIERRE,   armant  le  fusil. 

Vous  vous  boucherez  les  oreilles! 

LOUIS. 

Mais  il  me  semble  qu'il  serait  plus  simple  de  s'abs> 
tenir... 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Pourquoi  donc,  fistot,  si  ça  m'amuse,  moi?  (En  appuyant 
•ar  les  mots.)  t  Est-ce  qu'on  doit  passer  sa  vie  à  se  con- 
trarier pour  les  autres?  i  —  S'il  y  avait  seulen  ent  dans 
le  jardin  un  chat  ou  un  oiseau,  tu  verrais  comme  j'abats 
le  gibier!...  (Regardant  an  dehors.)  Ah!  voilà  mon  affaire  1 

LOUIS,    voulant  l'arrêter. 

Je  vous  en  prie,  mon  cousin... 

(Le  cousin  Pierre  tire  son  coup  de  fusil.) 
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MADAME   LECLERC  ,   poussant  >m  cri. 

Ah!... 

(Elle  s'appuie  à  un  fauteuil.) 

LOUIS,   courant  à  elle. 

Voyez,  vous  avez  effrayé  ma  tante,  (n  lui  arane»  us*  cha»^ 
C'est  incroyable  qu'on  ait  si  peu  d'égards... 

LE   COUSIN   PIERRE,  qui  regarde  dani  le  jardi». 

Il  est  tombé  1 

MADAME  LECLERC 

Qui  est-ce  qui  est  tombé? 

MANON,  au  dehors. 

Ahl  grand  Dieut  c'est  abominable  î 

MADAME  LECLERC 

C'est  la  voix  de  Manon  1 

MANON ,  au  dehor». 

11  est  mortl 

MADAME  LECLERC,   se  lerant  liitmta*. 

Qui  est  mort  ? 

MANON,  paraijsant  à  la  porte  *. 

Eh  bien!  madame,  lui,  lui...  Voyez t... 

(E  lie  montre  le  perroq 

I.  Madame  Leclerc,  Louis,  le  cousin  Pierre,  Manon. 
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LOUIS. 
Le  perroquet  de  ma  tante! 

MADAME   LECLERL. 

Est-ce  possible  !  (au  cousin  pierre.)  Ah  !  ceci  dépasse  la 
mesure... 

LE   COUSIN    PIERRE,    tranquillement. 

Je  voulais  voir  si  je  ne  m'étais  pas  perdu  la  main.., 

MANON 

Alors,  c'est  exprès!... 

LOUIS,    avec  animosité. 

Et  pour  reconnaître  l'hospitalité  de  ma  tante' 

MANON ,    exaspérée. 

Mais,  c'est  donc  un  sans  cœur,  un  sauvage? 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Plaît-il? 

MANON,  hors  d'elle. 

Oui,  je  dis  que  vous  êtes  un  vrai  Hérode,  puisque 
vous  massacrez  comme  ça  des  innocents  ! 

LE    COUSIN   PIERRE. 

Eh  bien!  eh  bien!  je  le  ferai  empailler! 

MANON,  hors  d'elle. 

Empailler!  Et  vous  croyez  que  c'est  la  même  chose,. 
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monsieur!  —  Est-ce  que  vous  voudriez  être  empaillé, 
vous,  monsieur?— Est-ce  que  ça  rendra  la  vie  à  Jacquot, 
monsieur?  —  Une  bête  qui  parlait  mieux  que  moi; 
qui  mangeait  de  tout;  qui  était  on  peut  dire  de  la  fa- 
mille, et  que  madame  soignait  elle-même  1 

MADAME   LECLERC. 

Il  m'avait  été  laissé  par  ma  sœur. 

LOUIS,    au  cousin  Pierre,  avec  animositi. 

Et  vous  le  saviez,  car  je  vous  l'ai  dit  hierl 

LE   COUSIN   PIERRE,   appuyant  sur  las  mot». 

Ah!...  «  Si  vous  faites  d'un  perroquet  une  affaire  de 
sentiment!  » 

MANON. 

Et  pourquoi  donc  pas,  s'il  rappelait  la  défunte* 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Parce  qu'il  était  aussi  bavard  qu'elle? 

MADAME   LECLERC,   avec  force. 

Ah!  c'est  trop! 

LOUIS,  s'avançant  vers  le  cousin  Pierre,  avec  emportement. 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  de  ma  mère,  mon- 
sieur! 

MADAME   LECLERC,  avec  dignité. 

J'ai  pu  supporter  jusqu'ici  vos  étranges  paroles,  vos 
impolitesses,  tout,  jusqu'à  votre  dernière  brutalité; 
elles  ne  s'adressaient  qu'à  moi;  mais  celle  qui  n'est 
plus  là  pour  se  défendre,  et  que  je  regretterai  éternel 
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lement,  ma  chère  sœur,  la  mère  de  Louis  (eiib  attira  ia  jeun. 

6»rçon  dans  ses  bras  aw  attendrissement),   VOUS   ne    l'iûSUltereZ  paS 

devant  moi,  je  vous  le  défends. 

LOUIS,  très—ému,  embrassant  madame  Leclere. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  que  ma  tante  ait  à  souffrir 
plus  longtemps  de  vos  insolences. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Hein  1  qu'est-ce  que  ceci  veut  dire  ? 

LOUIS,    »*ec  force  et  sensibilité. 

Ceci  veut  dire  que  vous  vous  êtes  conduit  chez  elle 
comme  à  bord  d'un  corsaire;  que,  depuis  une  heure, 
tout  le  monde  a  eu  à  souffrir  de  vos  paroles  ou  de  vos 
actions,  et  que  vous  n'êtes  digne  de  vivre  près  de  ma 
bonne  tante,  ni  par  votre  esprit,  ni  par  votre  caractère, 
ni  par  votre  cœur. 

MADAME    LECLERC,    l'arrêtant  et  l'attirant  à  elîa. 

Assez,  cher  Louis...  —  C'est  à  moi  de  m'expiiquer 
avec  monsieur;  laisse-nous!... 

LE    COUSIN   PIERRE,    changeant  complètement  de  ton. 

Non...  Pardon,  ma  cousine...  tout  à  l'heure,  je  m'ex-. 
cuserai  près  de  vous,  comme  je  le  dois...  —  Mais,  per- 
mettez que  je  réponde  d'abord  à  M.  Louis...  Puisque 
nous  en  sommes  à  nous  dire  nos  vérités,  j  aurai 
d'abord  un  petit  compte  à  régler  avec  lui... 

louis. 

Parlez,  monsieur! 

18 
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LE   COUSIN   PIERRE,    d/ua  ton  sérieux. 

Et  d'abord,  veuillez  me  dire  en  quoi  l'impolitesse  de 
mes  manières  a  pu  vous  choquer,  vous  qui  m'avez 
accueilli  ici  en  lisant  le  journal,  et  qui  avez  applaudi  à 
la  maxime  que  chacun  devait  agir  a  sa  fantaisie,  sans 
s'inquiéter  des  autres? 

LOUIS,    déconcerté. 

C'est-à-dire... 

LE    COUSIN    PIERRE,    d'un  ton  ea.orû  plu»  gra»«. 

Vous  m'avez  trouvé  égoïste  et  insolent  :  mais  qu'ai- 
;e  fait  depuis  ce  matin  que  vous  ne  fassiez  tous  les 
jours?  N'avez- vous  donc  pas  remarqué  que  chacune 
de  mes  actions  était  justifiée  par  une  des  maximes  dont 
vous  aviez  accompagné  les  vôtres?  Je  n'ai  fait  que  vous 
montrer  à  vous-même  1 

LOUIS,    trouve. 

Je  n'ai  pas  voulu... 

LE  COUSIN  PIERRE,   loujourj  plu»  m 

Écoutez  jusqu'au  bout,  monsieur!  Ma  conduite  en- 
vers Manon  vous  a  révolté;  quelle  a  été  la  vôtre  envers 
l'amie  de  votre  tante,  Madame  Gallois?  Vous  m'accusez 
de  n'avoir  pas  respecté  dans  votre  mère  une  parente 
morte  ;  avez- vous  mieux  respecté  dans  madame  Leclerc 
une  Darente  vivante  ?  Depuis  ce  matin,  mes  actes  et 
mes  paroles  vous  indignent  :  que  penser  alors  des 
vôtres?  J'ai  été  inconvenant  avec  des  égaux,  vous  vou* 
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êtes  montré  insolent  avec  des  supérieurs!  lequel  de 
nous  deux  vous  semble  avoir  donné  la  plus  mauvaise 
idée  de  son  esprit,  de  son  caractère  et  de  son  cœur? 

LOUIS,    très-trounle. 

Mon  cousin...  il  me  semble...  Je  pourrais...  vous 

dire...   OU  plutôt...    (Avec  an  mouTeœeni  »ubil  de  franchise  et  do  *e2«i- 

diité.)  Non,  jenai  rien  à  dire...  j'ai  tort...  j'ai  tort! 

LE   COUSIN  PIERRE,   loi  pénal  U 

Bien,  mon  ami;  bien,  mon  cher  Louis;  puisque  vous 
le  reconnaissez,  mon  but  est  atteint  ;  oublions  le  passé 
et  tâchons  d'en  profiter  pour  l'avenir.  Dans  tout  ceci 
les  véritables  victimes  ont  été  Manon,  à  qui  je  demande 
pardon  de  mes  impertinences,  et  ma  chère  cousine, 
auprès  de  laquelle  je  ne  sais  comment  me  réhabiliter. 

MADAME   LECLERC,    loi  donnant  la  main. 

Ah!  vous  n'en  avez  pas  besoin;  maintenant  je  com* 
prends  tout;  vous  avez  voulu  montrer  à  Louis  où  con- 
duisait l'oubli  du  devoir,  et  comnent  l'écolier  occupé  de 
son  seul  plaisir  devenait  plus  tard  le  viveur  égoïste 
qu'on  méprise  et  qu'on  hait. 

LOUIS,    prenant  la  ma;n  du  cousin  Pierrs. 

Oui,  croyez  bien  que  la  leçon  ne  sera  point  perdue, 
et  que  je  vous  en  remercie  du  fond  du  cœur. 

LE  COUSIN  PIERRE. 

Remercie  plutôt  Lycurgue,  mon  cher  enfant,  car  I 
•'écouverte  du  moyen  lui  appartient.  Pour  dégoûter  les 
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jeunes  Spartiates  de  l'ivrognerie,  il  leur  montrait  des 
esclaves  dans  la  dégradation  de  l'ivresse. 

MA>'CN. 

Eh  bien  !  ça  prouve  que  ce  M.  Lycurgue  était  un 
bourgeois  de  bon  sens,  qui  connaissait  le  proverbe  de 
ma  grand'mère  :  Celui  qui  fait  la  grimace  n'aime  pas  les 
%niroirs. 
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